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Après avoir montré M. Schoell dans sa vie privée et publique et dans les diverses positions sociales qu’il a occupées, nous allons parcourir la carrière littéraire où il a laissé des ou-
vrages qui feront vivre son nom dans la postérité. En effet, quelque agitée , quelque active , quelque remplie qu’ait été cette vie ; son souvenir, si cher qu’il soit à sa famille et à ses amis, n’aurait pas franchi les bornes, hélas ! si restreintes de l’existence de cette même
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famille , de ces mêmes amis , si M. Schoell n’avait pas, par ses écrits, acquis des titres à des souvenirs plus longs et plus durables dans la mémoire des hommes. Mais avant d’examiner ces titres, nous croyons devoir donner, suivant l’ordre chronologique , la série des ouvrages qu’il a composés et de ceux qu’il a publiés en les enrichissant du fruit de ses travaux.
I. Ein wort über das decret vom 17"" August 1790 , wodurch den Prosiestanten irn Elsass ihre Giite gesichert werden , gesprochen zu Strasburg. In-8° , 1790. ( Un mot sur le décret du 17 août 1790 , qui assure leurs biens aux Prostestans de l’Alsace. )
II. Voyage pittoresque en Alsace. In- 4 °, Strasbourg
Cet ouvrage ne porte pas de nom d’auteur; les cinq premières livraisons sont de l’abbé Grandidier, et les autres de M. Schoell.
III. Tagebuch der zweiten national- Versammlung , vom 1 1 " October 1791, bis i ,rn August 1792. [Journal de la deuxième assemblée nationale , depuis le octobre 1791
jusqu’au i ,r août 1792. ) 4 V ° 1 * in-8 9 , Strasbourg.
Ce journal a été rédigé par M. Schoell qui avait pour collaborateurs les professeurs Fritz , Dahler, et Fries de Strasbourg.
IV. Grammaire de la langue allemande à V usage des Français. In - 8 ° , Strasbourg , 1793. (Sans nom d’auteur.)
V. Uber Friedrich Dietrich , gewesener Maire von Strasburg , und seine Anklager. In-8" , Strasburg , 1793. ( Du maire de Strasbourg , Frédéric Dietrich , et de ses accusateurs. In-8°, Strasbourg, 1793.)
VI. Siidpreussiche Zeitung ( Gazette de la Prusse méridionale'), depuis le 1" juillet *794 jusqu’au 1" août 1795. In- 4 ° , Posen.
Cette gazette renferme entre autres une série d’articles intitulés : Histoire des factions en France , qui a été traduite en français , et imprimée dans l’Histoire du procès de Louis XVI.
VII. Répertoire de littérature ancienne , ou Choix d’auteurs classiques grecs et latins, d’his-
toire et de géographie ancienne , imprimés en France et en Allemagne. — Nomenclature de livres latins, français et allemands sur diverses parties de la littérature. — Notice sur la stéréotypie ; par Fréd. Schœll.
2 vol. in-8’ , Paris , 1808.
VIII. Précis de la révolution française , et des événemens politiques et militaires qui l’ont suivie jusqu’au i ,r avril 1810; par F. Schœll. in-18 , Paris , 1809.
Ce Précis a eu une seconde édition en .1810, qui , comme la précédente , porte des traces évidentes de la censure impériale.
IX. Tableau des peuples qui habitent V Europe , classés d’après les langues qu’ils parlent, et tableau des religions qu’ils professent'; par Frédéric Schœll. in-18, Paris , 1809.
Le meme , seconde édition , entièrement refondue, et augmentée de supplémens sur l’analogie de la langue indienne avec le grec , le latin , le persan et l’allemand ; sur l’accent propre aux langues du Nord ; sur les révolutions qu’a éprouvées dans ses significations le mot de Saxe ; sur l’origine de la langue fran-
çaise ; sur le génie de la langue turque ; sur la mythologie Scandinave ; sur les traditions des juifs, etc., avec deux cartes géographiques, quoiqu’il n’y en aie qu’une d’annoncée sur le titre. in-8° , Paris , 1812.
X. Précis de l'histoire universelle , politique , ecclésiastique et littéraire , depuis la création du monde jusqu’à la paix de Schoenbrunn , traduit de l’allemand de S. N. Zopf , par H. Jansen. 5 vol. in-12, Paris, 1810. .
La partie politique des derniers siècles, l’Histoire de la révolution, la plupart des Notices sur les hommes de lettres allemands et du Nord sont de M. Schoell, ainsi que les deux mémoires sur les langues et les religions des peuples de
l’Europe et la table alphabétique de tout l’ou-
vrage.
XI. Description abrégée de Rome ancienne , d’après Ligorius, Donati, Nardini, Adler et des voyageurs modernes , avec un plan de Rome ..ancienne et une gravure coloriée représentant la déesse Rome, d’après un tableau antique.
in-12 , Paris , 1811.
> Celte description de Rome a été réimprimée
avec une notice sur les familles romaines , en 2 vol. in-18 , pour faire partie de la bibliothèque historique à l’usage de la jeunesse, publiée
par J. B. J. Breton. ,
XII. Elémens de chronologie historique , par Frédéric Scbœll. 2 vol. in-18 , Paris, 1812.
Cet ouvrage a été traduit en grec moderne sous le titre : I ç-opîxrj yaow'Àoyiot pfratppaa&KTa eeç yçrpi'i rO'j iptAotavtxoô Tr,q yjpvaCTioi» û-rro
K. M. Koufiat. E v BiEWij otwnrj. 8,
XIII. Histoire abrégée de la littérature grecque , depuis son origine jusqu’à la prise de Constantinople par les Turcs , par F. Schœll. 2 vol. in-8°, Paris, i8i3.
Le second volume de cette Histoire abrégée a été réimprimé en i832, sous ce titre : Histoire abrégée de la littérature grecque , sacrée et ecclésiastique , par l’auteur de Y Histoire de la littérature grecque profane , de celle de la littérature romaine et du Cours d’histoire des Etats européens , deuxième édition , avec celte épigraphe : Non docendi magis quant admonendi gi-atia scripta. Un avis de l’éditeur prévient que plusieurs motifs , entre autres la rédaction de
son Cours d'histoire des États européens , n’ont pas permis à l’auteur de s’occuper d’une révision , ni même d’une continuation du volume de la littérature sacrée qui était depuis longtemps épuisée. «C’est, lit-on dans cet avis ,
« pour satisfaire aux demandes qui lui sont « journellement adressées, que le libraire pro- « priétaire de cet ouvrage a faU réimprimer « cette Histoire abrégée de la littérature grecque « sacrée . Cette réimpression est faite sur l’édi- « tion de i 8 i 3 , sans aucun changement. »
XIV. Table systématique de l’histoire de la Grèce , depuis les temps les plus reculés jusqu’à la destruction de l’indépendance ; in -8" , Paris, i 8 i 3 .
C’est , comme l’auteur prend le soin d’en prévenir dans sa préface , un extrait de son Histoire abrégée de la littérature grecque.
XV. Biographie universelle , ancienne et moderne. 52 vol. in-8", Paris, 1811 — 1828.
Le nom de M. Schoelx occupe un rang distingué parmi les rédacteurs de cette importante et précieuse Biographie qu’il a enrichie de plusieurs bons articles , entre autres de ceux d’Es-
terhazy, Koch, Schneider, Schlœzer, Schüter, Schmidt, Seckendorf, etc., etc.
XVI. Recueil de pièces officielles destinées à détromper les Françàis sur les événemens qui se sont passés depuis quelques années ; par Frédéric Schœll , ancien administrateur du Bas- Rhin. 9 vol.Jn-8" avec le portrait de Moreau et le plan de la bataille de Leipzig. Paris, 1814
Cet ouvrage a été publié en 38 livraisons.
XVI f . Tables généalogiques des maisons souveraines du nordetde l’est de l’Europe-, ouvrage posthume de M. de Koch , professeur d’histoire et de droit public à l'ancienne Université de Strasbourg , recteur honoraire de l’Académie de cette ville , ancien tribun , chevalier de la Légion-d’Honneur , et correspondant de l’Institut de France. Publié par F. Schœll ; in~ 4 ° , Paris , 181.4 — 1819.
Ces tables, au nombre de 106 , ont paru en six livraisons.
XVIII. Histoire abrégée de la littérature romaine,- parF. Schœll, conseiller de cour deSîM.
le roi de Prusse , attaché à sa légation à Paris ; avec cette épigraphe : nihil huic operi inscrtum puto , aut cognitu inutile , aut difficile perçeptu , sed omnia quibus sit ingenium luum vegetius , memoria adminiculalior , oratio solertior ,
sermo incorruptior , nisi sicubi nos linguce
vena non adjuvet. Macrob. I, præf.
4 vol. in-8”, Paris , i 8 i 5 .
XIX. Acte du congrès de Vienne du 9 juin i 8 i 5 , avec les pièces qui y sont annexées , publié, d’après un des originaux déposés aux archives des Affaires Étrangères de S. M. le roi de Prusse , par Frédéric Schœll , conseiller aulique de S. M. le roi de Prusse , attaché à sa légation à Paris. in-8°, Paris, 181 5 .
Cet ouvrage forme le huitième volume du Recueil des pièces officielles.
XX. Congrès de Vienne. Recueil des pièces officielles relatives à cette assemblée , des déclarations qu’elle a publiées , des protocoles de ses délibérations et des principaux mémoires qui lui ont été présentés ; le tout rangé par ordre chronologique. 6 vol. in-8", Paris, 1816 —
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XXI. Histoire abrégée des traités de paix , entre les puissances de l’Europe , depuis la paix de Westphalie ; par feu M. de Koch. Ouvrage entièrement refondu, augmenté et continué jusqu’au congrès de Vienne et aux traités de Paris de 1 8 1 5 ; par F . Schœll , conseiller d’ambassade de S. M.^e roi de Prusse près la cour de France. i 5 vol. in-8°, Paris , 1817 — 1818.
En tête du premier volume se trouvent une Notice biographique surM. Koch , et une autre sur ses ouvrages , par M. Schœll.
La première édition de cet ouvrage n’avait que 4 petits volumes in-8°, Bâle, 1796 — 1797-
XXII. Bibliothèque latine , ou Collection d’auteurs classiques latins , avec des commentaires dits perpétuels et des index. Premier volume , in-8", Paris , 1819.
XXIII. Archives historiques et politiques , ou Recueil de pièces officielles, mémoires et morceaux historiques, inédits ou peu connus, relatifs à l’histoire des XVIII' et XIX' siècles , faisant suite au Recueil de pièces officielles , et à Y Histoire abrégée des traités de paix. $ vol. in-8", Paris, 1818 — 1819.
XXIV. Annuaire généalogique et historique , renfermant des détails sur toutes les maisons souveraines d’Europe. 4 vol. in-t8, Paris, 1819, 1820 , 1821 , 1822.
La première année donne un tableau de tous les membres de cent treize familles souveraines, y compris celles qui portent le titre de princes de l’Eglise ou du saint Empire romain , et quelques autres maisons illustres.
On peut réduire à onze le nombre de toutes les familles européennes qui portent des couronnes , et à huit celles qui régnent sous les litres de grands-ducs , de ducs et de princes , ce qui n’élève qu’à dix-neuf le nombre des familles souveraines.
En tête de chaque article, l’auteur a mis une notice statistique sur le pays que chacune d’elles gouverne *. Le volume se termine par quatre
* Nous avons remarqué dans celle de France le fait suivant':
Sur vingt-neuf millions huit cent mille habitans que renferme la monarchie française, il y en a cent mille qui parlent basque , neuf cent mille qui parlent le kymrique ou le bas-breton , cent mille qui parlent l’italien, un million sept cent mille qui parlent l’allemand ; reste vingt-sept millions dont le français est la langue maternelle.
Sous le rapport de la religion , on compte vingt-six
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morceaux , deux historiques et deux statistiques.
i. LesFuggers.
il. Notice biographique sur le baron de Herbert .
in. Etat général de la consommation de Paris , en nature , avec l’évaluation en • argent.
iv. Etat général de la consommation de Vienne , dans les années 1809 et 1810.
La deuxième année contient , dans sa première partie, les maisons souveraines , y compris celles des princes d’empire qui ont perdu ». leur immédialeté depuis 1806 ; et dans la seconde partie , les maisons princières non souveraines ( ne regardant pas comme telles les familles dont le chef est décoré du titre de prince, non transmissible à ses descendans ). L’auteur a remplacé les quatre morceaux historiques et statistiques de la première année,
1“ par la liste de tous les archevêques et évêques
raillions trois ccnt trente-sept raille quatre cent cinquante Catholiques; deux raillions trois cent mille Calvinistes ; uu million cent raille Luthériens ; soixante raille Juifs , deux raille Hcrrcnhulictis , cl cinq cent cinquante Quakers.
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de l’église catholique ; 2 " par celle des pairs des trois royaumes britanniques.
Les troisième et quatrième années ne donnent pas cette dernière liste.
XXV. Tableau des révolutions de l'Europe , depuis le bouleversement de l’empire romain en Occident, jusqu’à nos jours; par feu M. Koch , correspondant de l’Institut, et recteur honoraire de l’Académie royale de Strasbourg. Nouvelle 'édition, corrigée, augmentée et continuée jusqu’à la restauration de la maison de Bourbon; par l’auteur de Y Histoire des traités de paix. 3vol. in-8°, Paris, 1 823*.
XXVI. Esquisse d’une histoire de ce qui s’est passé en Europe depuis le commencement de la révolution française, jusqu’au renversement de l’empire de Buonaparte. Par l’auteur de l’ Histoire des traités de paix. In-8" de 225 pages, Paris, l823.
Celte Esquisse, qu’avec son extrême modestie l’auteur appelle un opuscule , n’a été tirée qu’à
cinquante exemplaires, et n’a pas été mise dans
* Voyez à la fin , l'analyse de cel ouvrage.
id
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le commerce ; elle fait partie du Tableau des révolutions de Koch, et forme la IX' période. L’exemplaire dont M. Schoell a enrichi notre bibliothèque, porte, écrite de sa main, la note suivante : « Cet opuscule fait suite à la 3 ” édiu tion du Tableau des révolutions , par Koch « (Paris, i 823 ). L’auteur de la Suite , obligé « de comprendre, en 220 pages, l’histoire des « années 1789 à i 8 i 5 , n’a pu donner qu’une « table des matières raisonnée, canevas d’un « ouvrage plus étendu. ».
Le plus grand éloge que nous puissions faire de cette Esquisse , est de dire, qu'en quittant Koch pour suivre M. Schoell, le lecteur ne s’apercevra point qu’il a changé de guide; il marchera à la même lumière et avec la même sécurité. Pas un seul événement saillant de ces vingtcinq années si pleines, si fécondes en leçons de toute espèce, en prodiges plus étonnansles uns que les autres, ne lui échappera; et il trouvera chaque fait pesé à sa juste valeur par une main aussi ferme qu’impartiale. Une traduction allemande de cet écrit a paru à Berlin, en 1825 , sous le format in-8".
XXVII. Histoire de la littérature grecque
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profane , depuis son origine jusqu’à la prise de Constantinople par les Turcs; suivie d’un Pré- * cis de l’histoire de la transplantation de la littérature grecque en Occident. Seconde édition , entièrement refondue sur un nouveau plan, et enrichie de la partie bibliographique. 8 * vol. in- 8 °, Paris, 1823 — 1825. Une traduction italienne de cette édition a été publiée à Venise.
XXVIII. Cours cT histoire des États européens , depuis le bouleversement de l’empire romain d’Oecident, jusqu’en 178g. Par Max.-Samson- Fréd. Schcell, auteur de Y Histoire des traités de paix , et de celles des littératures grecque et romaine. 46 vol. in-8°, Paris, i 83 o — 1834 *.
Plusieurs de ces écrits n’étant que des essais par lesquels l’auteur s’exerçait et préludait à de plus importantes compositions, no^ ne nous arrêterons pas à faire connaître le plus ou moins de mérite, le plus ou moins de connaissances qu’ils ont exigé. Nous ne nous occuperons, avec quelques développemens, que des /
* Tous ceux de ces ouvrages qui ne sont pas épuises se trouvent à la Librairie-Gide, rue Saint-Marc, n° a3.
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ouvrages dont un seul aurait suHi pour empêcher M. Schoell d’augmenter le nombre des auteurs ignorés.
Cependant , parmi les livres que nous nous contenions de citer, il s’en trouve trois sur lesquels nous ne devons pas garder un silence aussi absolu. Le premier est le Répertoire , que son titre pourrait faire confondre avec un simple catalogue de librairie, tandis que c’est un véritable recueil-modèle de notices savantes sur chacun des ouvrages qui en font partie ; le deuxième est le Tableau des peuples qui habitent l’Europe * ; le troisième est ce volume de la collection des Classiques latins, première pierre du plus beau monument qui ait été élevé à la gloire delà littérature latine, monument que M. Schoell a le mérite d’avoir commencé, mais qu’il n’éïtit donné d’achever qu’à l’un de ces hommes comme il s’en rencontre peu. En effet, pour assurer le succès d’une pareille entreprise, il fallait joindre à un profond savoir et à une grande facilité, une foule d'autres qualités, que
* Voyez à la fin , quelques mots sur ces lieux ouvrages.
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M. Lemaire possédait au degré le plus éminent. Tout à la fois homme du monde et d’études , il a eu le talent d’appeler, sur sa dispendieuse publication , l’intérêt de personnes les plus étrangères à la langue de Virgile et de Cicéron; mais ce qu’on ne peut trop louer en lui, c’est d’avoir su faire tourner les difficultés même de l’opération, à l’avantage des lettres, en assooiant àt ses travaux l’élite des membres de l’Université, et en formant à l’art d’une saine critique , ces jeunes gens qui trouvaient dans l’illustre professeur un guide, un conseil, un soutien. Quant à nous, qui avons été assez heureux pour suivre ses cours et prendre part à ces mêmes travaux, nous n’atons pu, en honorant la mémoire de M. Schoell, laisser échapper cette occasion de paver à notre ancien maître , un faible tribut d attachement et de reconnaissance.
Histoire abrégée de la littérature grecque .
Après ces trois ouvrages , l’ordre chronologique présente à rfotre examen V. Histoire de la littérature grecque, première édition. Ce livre manquait en France; nous ne possédions aucun
ouvrage qui nous offrit des détails sur l’origine, les progrès, les beaux jours et sur la décadence de la littérature chez ce.peuple qui créa les arts et les sciences, et dent les premiers essais furent des chefs-d’œuvre. En écrivant dans notre langue, M. Schoell nous a fait jouir de richesses inconnues, et qui restaient ensevelies pour nous sous la poussière de nombreux in-folios allemands. Cette publication fut donc en elle-même, et indépendamment de la manière dont elle a été exécutée, un service rendu et à ceux qui, sans pouvoir faire d’études approfondies, désirent cependant connaître ces œuvres-modèles que les siècles modernes n’ont pas encore pu surpasser, et aux hommes du monde qui , dans leurs momens de'loisirs, éprouvent le besoin de revenir aux études de leur jeunesse et veulent remonter encore une fois à la source où ils ont puisé leur première instruction.
« L'objet de l’ouvrage qu’on va lire, dit l’auteur , est de donner, dans un ordre à la fois chronologique et systématique , les élémens de l’Histoire de la littérature grecque , la plus importante et la plus riche des deux littératures
rp,
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classiques anciennes. Celui qui fait son occupation particulière de la philologie, approfondira ces matières en remontant aux sources mêmes où nous avons puisé ce précis; les jeunes gens , pour lesquels nous l’avons composé , y trouveront des notices préliminaires qui pourront leur -suffire, si la carrière à laquelle ils se destinent, en absorbant le temps qu’ils peuvent employer à s’y préparer, ne leur permet pas de faire plus que d’effleurer cette étude intéressante. Notre ouvrage les guidera dans ce choix de productions littéraires de l’antiquité dont ils voudront faire l’objet de leur lecture. Il pourra leur indiquer le point de vue sous lequel les auteurs anciens doivent être envisagés et jugés. »
Le premier volume est consacré à la littérature dite profane que M. Schoell divise en six périodes.
La première se compose des Temps fabuleux , c’est-à-dire, depuis les Temps les plus reculés jusqu’ à la prise de Troie , vers 1 184 avant J. -C. L’origine des peuples de la Grèce et celle de leur poésie, est exposée avec autant de clarté que de précision. Là, se trouve en peu de mots,
ce qu’il est possible de dire de plus juste sur les
écrivains qui ont précédé Homère , tels qu’Or-
, phée , Musée , la sibylle d’Erythrée et Herjnès Trismégiste , sous les noms desquels il reste quelques ouvrages.
La seconde période , depuis la prise de Troie jusqu’à la législation de Solon, peut s’appeler Poétique , parce qu’alors on ne pensait, on ne parlait, on n’écrivait guère qu’en vers. C’est l’époque où les chantres d’Ionie et de Béotie fixèrent le langage et la poésie , et qu’au milieu d’eux apparut ce génie immense , et qui s’élève au-dessus de ses rivaux comme son Jupiter surpasse toutes les autres divinités. Il y eut encore un grand nombre de poètes cycliques et historiques. La poésie lyrique prit aussi naissance. Archiloque , Alcée , Sapho ont acquis une grande renommée. Enfin, on commença à écrire en prose, mais cette prose n’était qu’une espèce de poésie affranchie des lois de la versification.
La troisième période commence à la législation de Solon , et finit au règne d! Alexandrele-Grand, de 5g4 à 336 avant J.-C. C’est l’époque la plus brillante de la littérature grecque;
ai
aussi M. Schoell donne-t-il à cette période le nom d'Atlique. 'Alors la poésie se partagea en six genres : la poésie gnomique , qui exprimait brièvement des pensées morales ; la poésie didactique , qui décrivait des vérités philosophiques; la poésie lyrique ; la poésie dramatique , qui comprend la tragédie , le drame satyrique, la comédie; la poésie mimique et la poésie épique. La prose, née à la fin de la dernière période , parut propre à exposer les raisonnemens delà philosophie, et à peindre les événemens de l’histoire. Elle fut consacrée à la Fable , à V Histoire, à la Géographie, à X Éloquence , au Genre èpistolaire, à la Philosophie , aux Mathématiques, à la Médecine.
L’espace de temps depuis l’avènement d’Alexandre-le-Grand jusqu’à la destruction de Corinthe , de 336 à 146 avant J.-C., forme la quatrième période. La décadence de la littérature grecque fut sensible. Athènes, déchue du rang qu’elle avait occupé parmi les Etats souverains, et devenue ville municipale du royaume de Macédoine , ne fournit plys aux hommes de génie d’occasion pour déployer leurs talens.
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Après la mort d’Alexandre , la Grèce fit partie du royaume de Macédoine , ou fut déchirée par les mains de ses propres enfans. La littérature sè réfugia alors chez les Ptolémées , où elle trouva un asile. Alexandrie devint le principal siège des lettres et des sciences grecques ; de là , cette période prend le nom d ' Alexandrine. Le dialecte macédonien remplaça le dialecte attique. La comédie seule fut traitée avec quelque succès dans la Grèce européenne. Alors parut Ménandre, dont nous n’avons plus que quelques fragmens. La poésie fut cultivée, mais les poètes manquaient en général ^imagination et de goût; ils traitèrent les geiffls lyrique, épique et didactique ; ils introduisirent lu poésie bucolique , dont les chansons rustiques des bergers siciliens donnèrent l’idée, et les Silles , qui étaient des espèces de parodies d’ouvrages célèbres. Quelques poètes s*e créèrent de futiles difficultés, et portèrent l’extfavagance jusqu’à donner à la disposition de leurs vers , des formes qui les firent nommer l 'œuf, les ailes , la hache , etc.
. L’érudition avait remplacé le génie. Les sciences proprementdites, la géographie, les ma'
DE M. S. F. SCH0ELL. iî3
thématiques, et surtoutla critique, arrivèrent au dernier degré de perfection. La grammaire prit naissance. U histoire fut approfondie ; et Polybe lui donna une nouvelle forme. La philosophie fut partagée en quatre écoles : celle des pénpatéticiens, qui eut Aristote pour fondateur, des épicuriens , des stoïciens et des sceptiques. Les mathématiques prirent rang parmi les sciences; et leurs différentes branches , la mécanique , la géométrie et astronomie , furent cultivées avec succès. L’histoire naturelle fut placée aussi au rang des sciences par Aristote , qui se livra surtout à l’étude des animaux. Son disciple Théophraste s’adonna à celle des plàntes et des minéraux. La médecine et la chirurgie qui , jusqu’alors , n’avaient forme qu un seul art, se divisèrent en diététique , , pharmaceutique et chirurgie.
La cinquième période s’étend depuis la destruction de Corinthe jusqu’à Constantin- le- Grand , 146 ans avant et 3 o 6 après J. -G.
Pendant ces quatre siècles et demi, la Grèce •n’étant qu’une province peu importante du vaste empire romain , la littérature grecque
fut sous l’influence de ce peuple dominateur , ce qui a fait donner à cette période le nom de Romaine. Dans ce siècle, plus d’épopée, plus de chants lyriques et de théâtres ; le règne de l’épi gramme est arrivé, et l’on en forme des recueils sous le nom à! Anthologie. Des poètes didactiques écrivent, en vers, des géographies, tracent des règles de chasse et de pêche, et font des traités sur l’influence des astres.
Cette période a produit ungrandnombre d’historiens du second rang, mais pourtant d'un vrai mérite et d’une grande utilité pour les faits qu’ils nous ont transmis. La chronologie fut cultivée dans le même temps. Les écrivains qui, comme Lucien, s’occupaient de plusieurs genres de littérature, à l’exception de la poésie , reçurent le nom de Sophistes. Alors parurent les premiers romans , qui s’appelèrent aussi contes érotiques. Les rhéteurs appliquèrent l’éloquence à différens sujets, et donnèrent.des préceptes de rhétorique . Ce fut dans cette période que d’arides et pâles extraits nous firent perdre des ouvrages exceflens et substantiels. Toutes'les parties de la grammaire furent minutieusement élaborées.
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Les mathématiques firent peu de progrès, si nous en exceptons Y astronomie , qui dut beaucoup aux travaux de Ptolémée. L’art militaire fut réduit en principes, sous le nom de tactique. Slrabon étendit le domaine de la géographie y et Pausanias publia la plus belle relation de voyages qu’ait produite l’antiquité.
A la médecine méthodique vint se joindre la médecine empirique , c’est-à-dire expérimentale ; et la doctrine de l’interprétation des songes eut aussi ses partisans et ses auteurs.
La sixième et dernière période occupe l’espace qui se trouve depuis Conslantin-le-Grand jusqu’à la prise de Constantinople par les Turcs , de 3o6 à i453 après J.-C. Au commencement de cette période, la Grèce devient, pour • ainsi dire, le siège d’une nouvelle monarchie.
La capitale de l’empire romain est transférée dans une ville située à la vérité dans un pays qui ne faisait pas originairement partie de la
fl * ►
Grèce, mais fondée par des colons grecs et entourée d’autres villes où leur idiome était en usage. Cette ville est Byzance, et donne son nom à la sixième période. Les. lettres cessent d’être
Di
en honneur; les invasions des barbares, les guerres intestines , le fanatisme religieux qui fait détruire les écoles , la domination des Arabes , et plus encore celle des princes latins , amènent leur ruine entière. Bientôt même la langue latine cesse d’être en usage à la cour. Dans le huitième et le neuvième siècle, les princes adoptent la langue grecque ; elle était déjà la langue de la majorité des sujets , et devient celle du gouvernement. La littérature grecque aurait pu refleurir alors ; mais les efforts de quelques souverains qui aimaient les sciences , ne peuvent tirer la nation de laiiarbarie où elle est plongée. C’est néanmoins dans l’empire de Byzance que se conserve ce foyer de lumières et de connaissances qui , à l’époque de la destruction de cet empire par les Turcs, est transporté en Italie , d’où plus tard il éclaire l’Europe. Il serait injuste néanmoins de ne pas dire que celte période offre un grand nombre d’auteurs dont l’étude est principalement utile à tous ceux qui s’occupent de l’histoire et des antiquités. Elle présente des mathématiciens, des médecins , quelques écrivains qui ont considéré l’histoire
sous de nouveaux rapports , tels que Procope , qui peut être regardé comme le premier auteur des Mémoires secrets ; des poètes très médiocres, mais qui ont rassemblé des traditions qü’ils ont puisées dans les poètes cycliques , et enfin la série des auteurs qui ont écrit l’histoire de l’empire d’Orient. Leurs ouvrages composent la précieuse collection connue sous le nom de la Byzantine , dont M. Schoell donne une excellente description littéraire et bibliogra-
Cette partie de l’ouvrage est terminée par une savante notice sur les Grecs des quatorzième et quinzième siècles qui se sont établis en Italie, et sur les Italiens qui ont répandu en Europe le goût de la littérature grecque.
Une table synoptique de la plus grande clarté réunit en peu de pages tous les noms des écrivains cités dans l’ouvrage, sous les divisions que l’auteur a adoptées ; èt rien ne manque pour rendre facile l’usage de ce livre , que tous les hommes de lettres voudront avoir dans leur bibliothèque , et que tous les établissemens de l’instruction publique doivent mettre dans
phique.
les mains des élèves de seconde et de rhétorique , suivant, en cela, l’exemple de plusieurs pays étrangers qui ont fait traduire le traité de M. Schoell dans diverses langues pour être introduit dans les hautes classes des collèges. ||
Peut-être serait-il plus prudent de nous arrêter ici, et dç laisser le lecteur juger de la composition du second volume parcelle du premier. Car, nous ne nous le dissimulons pas., en suivant M. Schoell sur le nouveau terrain où nous appelle l’examen de son deuxième volume ,
.. Incedo per ignés
Supposâtes cineri doloso.
Mais si nous ne donnions pas cette analyse, notre tâche ne serait pas remplie: nous devons donc continuer; ce ne sera pas toutefois sans exprimer nos regrets d’avoir trouvé un tel ouvrage au nombre des productions d’un homme aussi éminemment religieux que M. Schoell, à qui nous avons toujours vu professer le plus grand respect pour les objets de la vénération et du culte des autres; respect qui aurait dû l’engager à modifier son travail.
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Ce deuxième volume renferme Y Histoire abrégée de la littérature sacrée et ecclésiastique , qui est divisée en sept chapitres. Le premier trhite des Livres de l’Ancien Testament qui ont été originairement écrits en grec , ou qui ne nous sont parvenus que dans celte langue. La littérature hébraïque avait , au temps où ils furent composés , beaucoup perdu de son originalité. Les idées sur Dieu et la Providence avaient changé : à celles que Moïse avait données, s’étaient joints les systèmes reçus en Babylonie et en Assyrie ; et la théorie des démons , êtres intermédiaires entre Dieu et l’homme , fut admise. Le nouveau platonicisme mêla ses dogmesà ceux des Hébreux; et tous les ouvrages qui ont été composés par les juifs depuis leur retour de l’Assyrie , portent l’empreinte des changemens qui s’étaient opérés dans leurs idées. Ces ouvrages n’ont pu parvenir tous au même degré'd’autorité. Les uns ont été admis dans le canon des livres sacrés des juifs; d'autres en ont été exclus. Dès-lors les juifs avaient deux classes de livres, que M. Schqell nomme, en se servant d’une expression introduite plus
notice sur les ouvrages
tard par les chrétiens , canoniques et apocryphes.
A la tête des livres qui sont écrits en grec , mais que les juifs ne regardent pas comme sacrés , se trouve V Ecclésiaste ou la Sagesse de Jésus, fils de Sirach , qui a vécu deux cents ans avant Notrer-Seigneur. Cet ouvrage finit par acquérir unç considération égale à celle d’un livre canonique ; cependant il ne fut formellement déclaré tel que par le Concile de Trente. Vient après le Livre de la Sagesse , dont la première partie a été composée par un anonyme sous le nom de Salomon , regardé parmi les Hébreux comme un mocTèle de sagesse ; la seconde parait ne pas être du mêrtie auteur. Les Livres des Maccabées sont historiques; leur auteur est anonyme ainsi que celui des Livres de Judith , ouvrage d’un juif ignorant, qui a voulu raconter la délivrance d’une ville par la ruse d’une courtisane, et a donné du crédit à son récit en se servant des noms d’un conquérant célèbre et d’une ville connue. Ensuite sont cités le troisième Livre d’Esdras , le Livre de Baruc, le Livre de Tobie qui a toujours été
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regardé comme apocryphe, non-seulement par les juifs, mais aussi par les pères de l’Eglise, nommément par saint Jérôme, mais que le Concile de Trente a placé dans le canon sacré ; le Cantique des Trois enfans dans la fournaise, l ’ Histoire de l’idole de Bel et du dragon ; V Histoire de Suzanne est un conte peu vraisemblable : les jeux de mots dont se sert Daniel, en condamnant les vieillards, ne pourraient se traduire en hébreu , ce qui prouve la fausseté du récit. Les additions au Livre d’Esther portent des signes évidens d’interpolation , malgré lesquels le Concile de Trente lui a assigné un rang parmi les livres canoniques.
Le chapitre II s’occupe des traductions grecques des Livres de l’ Ancien-Testament rédigés en hébreu. La plus célèbre est celle que l’on connait sous le nom de Bible des Septante.
D’après le récit d’Aristéas , un de ces traducteurs , Ptolémée Philadelphe , suivant le conseil de Démétrius de Phalère , son bibliothécaire , fit faire cette version pour la bibliothèque d’Alexandrie; Aristéas et Andréas furent députés auprès d’Éléazar, grand-pontife des juifs à Jé-
rusalem, pour lui demander une bonne copie' des Saintes Écritures de ce peuple , et soixantedouze hommes possédant bien l’hébreu et le grec. Ces savans furent enfermés dans l’ile de Pharos, où, après une conférence sur le sens de l’original et sur la manière de l’écrire, ils dictèrent tous une seule traduction à Démétrius de Phalère. Selon Philon , ils firent chacun une traduction , et toutes se trouvèrent conformes.
L’authenticité de la lettre d’Aristéas a été vivement contestée par les savans des derniers siècles. L’histoire du nombre des cellules dans lesquelles furent enfermés les traducteurs, n’est pas racontée de la même manière par Justinle-Martyr et par saint Epiphane. Ces contradictions ont appelé l’attention sur le fait. Cette version paraît avoir été écrite sous la direction du Sanhédrin , qui était composé de soixantedix personnes, pour les juifs qui, au retour de la captivité de Babylone, avaient oublié l’hébreu. Ptolémée Philadelphe, qui mit tant de soins à enrichir la bibliothèque de son père , y fit sans doute aussi placer la traduction grecque
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des livres des juifs. Il se procura une copie authentique de ceux du Sanhédrin.
Les livres de Moïse furent traduits les premiers. Le livre de Josué ne parait l’avoir été que vingt ans après la mort de Ptolémée Philadelphe , et celui d’Esther que sous le règne de Philométor, comme le prouve la suscription de cette traduction. Les mots coptes qui se trouvent dans ces versions prouvent que les traducteurs étaient Egyptiens. Leur grec ressemble à cette espèce d’hébreu appelé langue des hellénistes. Ces versions étant l’ouvrage de plusieurs écrivains, ne peuvent avoir toutes le même mérite.
Le grand usage de la version des Septante en fit multiplier les copies, ce qui fut cause que beaucoup d’altérations s’y introduisirent. Après la mort de J.-C. , des passages furent ajoutés, retranchés , falsifiés à dessein. Au bout de deux siècles, Origène entreprit de réparer le mal, et se prépara , pehdant vingt-huit années, à cette grande entreprise. Il réunit six versions grecques différentes , et composa la première polyglotte qu’il acheva à Tyr. Ce grand ouvrage de
critique s’appelle tétraples , quand il contient les traductions à'Aquila , de Symmachus , des Septante et de Thèodotion , disposées sous quatre colonnes ; et hexaples , quand à ces quatre versions sont jointes deux autres traductions grecques. Origène a employé des signes, tels que Yastérique , Yobélos , etc., pour indiquer les changemens qu’il a faits. L’ouvrage d’Origène parait avoir péri : on a fait depuis lui plusieurs autres copies des Septante. Aujourd’hui toutes les éditions imprimées viennent des quatre principales : les polyglottes dYAlrcala, (S! Aide, de Rome et d’ Anvers. M. Schoell raconte l’histoire de chacune d’elles , et principalement celle de la célèbre polyglotte de Walton , qui a été rédigée d’après le texte de Rome.
L’auteur parle ensuite des différens traducteurs grecs de la Bible , Aquila , Symmaque , Thèodotion, et de plusieurs traductions anonymes dont la dernière est celle que Villoison et Ammonn de Gœttingue ont fait paraître d’après un manuscrit de la Bibliothèque de Venise.
Digitlzed by Googl
La collection des Saintes Écritures qui ont été publiées après la mort de Jésus-Christ, c’està-dire, le Nouveau-Testament, forme le sujet du IIP chapitre.
Les ouvrages qui composent le Nouveau-Testament ont été, dès les premiers siècles , divisés de plusieurs manières. Une des plus anciennes divisions est celle en Evangile et Apôtre ( rjayyeAtov xac àiroç-oAoç). La première renferme les quatre Evangiles ; l’autre , les Actes des Apôtres et leurs Epîtres : une division plus importante est celle qui a pour objet le degré d’autorité que l’Église accorde à ces livres. Eusèbe adopte trois classes d’ouvrages, les homologoumènes, qui sont généralement reçus; les antilegoumènes , sur l’authenticité desquels il existe des doutes, etles supposés (voâ'oi). Une tradition que l’on regarde comme fabuleuse , attribue à saint Jean la formation du Canon , c’est-à-dire, de la règle ou de la liste des livres du Nouveau -
Testament. Ils sont tous originairement écrits en
grec, à l’exception de l'Evangile de saint Matthieu, qui a été rédigé en hébreu. Le divin fon-
dateur du christianisme n’a rien écrit; il s’est ce-
pendant trouvé des imposteurs qui ont osé forger des lettres, et les attribuer à Jésus-Christ.
M. Schoell aborde ensuite un point périlleux et difficile; l’Histoire des Évangiles, c’est-àdire, Y heureuse annonce de la venue du Messie. Il pense qu’il y a eu un Évangile primitif qui ne peut être aucun de ceux qui existent. Avant d’établir ce système, il parle des Evangiles que les Pères de l’Eglise ont cités, et qui ne sont pas canoniques. Il compare ensuite entre eux trois des Evangiles canoniques , ceux de S. ‘ Matthieu, de S.‘ Marc et de S.‘ Luc ; en séparant celui de S.‘ Jean , auquel il attribue une origine différente. Son travail lui fournit quarante-deux passages qui leur sont communs, et qu’il regarde comme le texte original et primitif. Il existe dans les mêmes rrtots dont ils se servent* un rapport évident. Un tel accord ferait croire qu’ils se sont copiés, et cependant il y a des contradictions qui font rejeter cette supposition. Ils n’ont pas suivi le même ordre chronologique pour les événemens. Cela fait penser qu’ils ont
puisé dans une source commune , dans l’Evangile primitif, qui commençait au baptême de
notre Sauveur, et finissait à la résurrection: S. 1 Marc et S.‘ Luc l’ont suivi pour l’ordre des événemens. S. 1 Matthieu , témoin des faits qu’il rapporte, adopte un autre ordre des temps. Il en résulte que nous ne possédons plus le texte dans sa pureté originaire , et que la critique doit le chercher dans l’un ou dans l’autre des Evangélistes. Répétons-le encore une fois, nous ne faisons qu’exposer des argumens que nous sommes loin d’approuver, mais que nous ne nous croyons pas ici appelé à combattre.
M. Schoell s’occupe ensuite de chacun des Evangélistes en particulier, des Epi très de S.' Jean, de son Apocalypse, des Epîtres de S.‘ Paul, dont il indique l’objet et caractérise le mérite.
Le chapitre IV renferme la notice des anciénnes traductions syriaques , coptes , arabes , éthiopienne , arménienne , personnes , latines , allemande ou gothique , slave et anglo-saxonnes du Nouveau-Testament : le chapitre V offre celle des principaux manuscrits et des éditions imprimées .
Le chapitre VI contient la notice des traductions latines ef françaises du Nouveau-Testa-
ment, qui ont été faites par des catholiques et des protestans, depuis le quinzième siècle.
Le chapitre VII et dernier de l’ouvrage , traite des Pères de V Église et des autres écrivains ecclésiastiques grecs , jusqu’ au quinzième siècle. Ce titre de Père de l’Eglise prend ordinairement plus ou moins d’extension.
M. Schoell, sans s’y arrêter, suit chronologiquement la série de tous les écrivains ecelésiasliques jusqu’à l’époque indiquée, en les plaçant selon le siècle auquel ils appartiennent.
Quand V Histoire abrégée de la littérature grecque parut , aux nombreux éloges qui l’accueillirent se mêlèrent quelques observations critiques trop bien fondées et présentées avec trop de convenance , nous pouvons même ajouter, avec des ménagemens trop honorables pour que M. Schoell ne les reçût pas avec reconnaissance et n’en fit point son profil. Le reproche le plus grave et le plus juste portait sur l’aridité qui résultait nécessairement des bornes resserrées que l’auteur s’était prescrites. « Il était difficile, a remarqué un fort judicieux critique , de dire plus de choses en moins
de mots ; mais cette grande concision conduit nécessairement à la sécheresse. Quelle idée, par exemple , peut-on se former de la philosophie de Démocrite , dans un livre où elle est exposée en moins de douze lignes ? Douze lignes suffisent également à l’auteur , pour expliquer le système astronomique d’Arislarque de Samos ; et il en consacre à peine huit au fameux grammairien Aristarque, de Samothrace: voilà donc vingt lignes pour les deux seuls Aristarque dont M. Schoell fasse mention , tandis qu’un érudit a composé sur les savans qui ont porté le nom d’Arislarque , un ouvrage presque aussi volumineux que le premier tome de V Histoire abrégée de la littérature grecque .
« Cettegrande concisiona empêché M . Schoell de répandre dans son livre une critique sage et éclairée. Son article Homère est très savant ; mais il expose , sans le combattre , l’hypothèse de Wolf, qui soutenait que l’Iliade était l’ouvrage de plusieurs poètes. Lorsqu’on rapporte un semblable Système, n’est-il pas indispensable d’en faire la critique? M. Schoell n’aurait-il j^as dù faire observer la belle union qui existe
entre les parties de ce poème ? Ce plan vaste et parfait dont la variété ne nuit point à l’unité » et ces caractères si bien soutenus , décèlent incontestablement l’œuvre d’une seule main. Estil donc plus facile de supposer que vingt poètes, d’un génie égal à celui d’Homère , ont travaillé à l’Iliade , que de penser qu’elle est l’ouvrage d'un seul homme. La nature ne prodigue pas ainsi le génie ; et , en supposant quelle eût produit plusieurs Homère , elle eût mis dans leur esprit une variété qu’elle met dans toutes ses œuvres. Corneille , Racine, Boileau et Voltaire sont les plus grands poètes de la France. Cependant, si l’on supposait un moment qu’ils eussent travaillé successivement à un, poème épique , on reconnaîtrait facilement leur génie particulier , et la physionomie de leurs talens divers y serait empreinte. L’Iliade est donc l’œuvre d’un seul homme , comme l’univers est l’œuvre d’un seul Dieu. »
Ces réflexions et quelques autres du même genre ont porté leur fruit j et dans la seconde édition qu’il a publiée en 1825, M. Schoell a suivi tous les conseils qui lui ont paru justes :
DE M. S. F. SCH6ELL. Ai
aussi son Histoire de la littérature grecque profane , en huit volumes , est-elle moins une seconde édition qu’un travail entièrement nouveau rédigé sur un plan différent et avec une • étendue convenable. En donnant plus de développement au tableau des lettres grecques et en y comprenant un plus grand nombre d’objets , en faisant mieux connaître le caractère des principaux personnages et le contenu de leurs ouvrages, en appréciant leur mérite, et en signalant leurs imperfections , il a fait d’un abrégé intéressant, méthodique , à la vérité , mais sec et insuffisant pour diverses classes de lecteurs, un livre aussi parfait qu’il pouvait être: d’autant plus qu’à celle partie historique et critique il en a ajouté une autre qui ne laisse rien à désirer. C’est le catalogue raisonné des éditions de ces divers écrits qui ont été publiées depuis l’invention de l’imprimerie./ Le mérite de ces éditions n’est pas apprécié d’après leur exécution typographique , et moins encore d’après leur rareté qui est souvent indépendante de leur valeur réelle. Mais ce mérite est jugé d'après le degré de perfection que les savans qui
ont dirigé ces impressions leur ont donné , soit
en veillant à la conservation ou au rétablisse-
ment de la pureté des textes , par la comparaison des anciens manuscrits et en faisant usage des règles de la critique ; soit en ajoutant à ces * textes de bonnes traductions latines ou des commentaires pour éclaircir des passages obscurs ou des tables qui en facilitent l’usage. Cependant ces notions, extrêmement utiles à ceux qui veulent faire un choix de bons livres , auraient interrompu d’une manière désagréable , pour ceux qui n’ont pas un pareil but , la lecture de l’ouvrage ; c’est un inconvénient que M. Schoell a eu soin d’éviter en les faisant imprimer d’un caractère plus petit que celui qui est employé pour la partie historique , de manière qu’on peut à volonté, ou se dispenser de les lire , ou y donner préférablement son attention.
Histoire abrégée de la littérature romaine.
En publiant V Histoire abrégée de la littérature grecque , M. Schoell n’avait rempli que la moitié de la tâche qu’il s’était imposée, et qui
devait enrichir notre domaine littéraire de deux excellens ouvrages dont le besoin s’était souvent fait sentir. En effet, pour que l’iiistoire de la littérature ancienne et classique fût complète, il restait à donner Y Histoire de la littérature romaine. L’infatigable auteur ne la fit pas attendre long-temps ; elle parut en i8i5. Ainsi se trouvent maintenant dans un seul corps d'ouvrages, sous une forme qui n’a rien de la sévérité sèche et souvent rebutante des livres de pure érudition, l’appréciation claire, impartiale et élégante de tous les auteurs de l’antiquité; une analyse toujours judicieuse et presque toujours piquante des écrits qu’ils nous ont laissés et qui nous sont parvenus ; des vues ingénieuses et nouvelles sur la marche progrès-* sive des langues classiques, et sur les changemens qu’elles ont subis à travers les différens âges littéraires; des notices exactes sur les commentateurs, les éditeurs et les éditions.
Travail immense qui offre des avantages aussi nombreux qu’inappréciables à toutes les classes de lecteurs, c’est-à-dire à celle des lecteurs studieux qui veulent apprendre, à celle bien au-
trement nombreuse des lecteurs superficiels qui veulent passer pour avoir appris, à celle des lecteurs qui la plupart n'ont guère pu, à l’exception de quelques chefs-d’œuvre du siècle d’Auguste, connaître que par le titre, le reste des trésors de la belle latinité: à celle enfin des lecteurs dont la vie se remplit de travaux plus essentiels, et qui ne peuvent accorder qu’une faible partie de leur temps à la connaissance des classiques. C’est donc un devoir, c’est donc justice que d’appeler l’attention et la reconnaissance sur les ouvrages d’un écrivain doué d’un tact fin, d’un esprit analytique et réfléchi, et surtout d'une patience à toute épreuve, qui a mis à notre portée, dans un cadre de peu d’étendue, les connaissances qu’il a péniblement recueillies, et nous a épargné la plus grande partie des recherches fastidieuses de nos devanciers, qui consumaient quelquefois de longues années de leur vie à apprendre les moyens d’apprendre.
Le plan que M. Schoell a suivi pour V Histoire abrégée de la littérature romaine , est à peu près le même que celui qu’il avait adopté
pour Y Histoire de la littérature grecque. Il la divise en cinq époques ou périodes qu’il assimile avec peu de justesse, selon nous, aux differens âges du monde. Nous disons avec peu de justesse, car si cette division est suffisante pour la clarté, elle n’est pas aussi satisfaisante pour le goût. Est-il bien vrai de dire que l’âge où une littérature brille de tout son éclat, soit la figure exacte de Yage dlor des sociétés, qui est plein de simplicité et d’heureuse ignorance, de cèt âge
quæ , vindice millo ,
Sponte sua sine lege, fidcm rectumque colebat.
Pœna mctusquc aberanl ; nec verba minncia fixo Ære legebantur ; nec supplex turba tombant Judicis ora sui : sed erant sine judice tuti.
Nondum cæsa suis, peregrinum ut viseret orbcm » Montibus , in liquidas pinus descenderat undas ; Nullaque mortales , praeter sua , litora norant. Nondum præcipites cingebaut oppida fossæ
Ne résulte-t-il pas de ce concours d’acceptions quelque chose de louche qui ne contente point l’esprit? Puisqu’il est difficile d’emprunter d’au-
très termes de comparaison pour les littératures,
que les âges du inonde ou les âges de la vie, M. Schoell aurait dû prendre cette dernière forme qui nous paraît être, d’ailleurs, le véritable type des époques littéraires, et s’en tenir à l’ingénieuse division du professeur F unck, qui suit l’histoire de la littérature latine depuis les pas chancelans de la première enfance, jusqu’à 1 ’ inertie de la décrépitude. Cette métaphore est de la plus grande vérité dans toutes les acceptions possibles ; mais il importe fort peu qu’une autre lui ait été préférée, quant au reste de la méthode et quant à l’instruction qui en résulte, et qui sont absolument les mêmes. Cette petite délicatesse est donc si indifférente au mérite général du livre que nous ne nous y serions pas arrêté un moment, si nous n’avions pas voulu prouver par là qu’avant tout, nous voulons être fidèle à la devise :
A.micus Plato, sed magis arnica veritas.
La première période renferme , depuis la fondation de Rome jusqu'à la fin de la seconde guerre punique , 241 ans avant J.-C. , un espace de années, pendant lequel les élémens
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de la langue latine s’ébauchent et se développent au milieu de la barbarie qui environne les premiers pas d’un peuple grossier , mais énergique ; conquérant , mais politique et conservateur, ou sachant du moins s’approprier et tourner à son profit ce qu’il ravissait aux vaincus.
Quelques phrases, d’un langage rude et sans art, conservées dans les rites religieux et inintelligibles à la plupart des Romains de la fin de la République; quelques inscriptions, et entre autres celle de la fameuse colonne rostrale, élevée l’an 494 de Rome , en mémoire de la première victoire navale remportée sous le commandement du consul Duillius Nepos ; des fragmens considérables de la loi des douze tables, et plusieurs lois plus récentes; voilà tout ce qui reste de cette première époque moins intéressante pour le littérateur que pour le philosophe curieux de retrouver , dans les premiers bégaiemens d’une langue naissante , les traces de sa filiation et les indices de son origine.
Dans la seconde période , depuis la fin de la première guerre punique jusqu’à la. mort de
Sylla , arrivée 78 ans avant J.-C., on voit se succéder rapidement des écrivains qui firent faire des pas de géans à leur siècle , et enrichirent dès sa naissance , la littérature romaiue d’ouvrages qui ont mérité de passer à la postérité. Il est à remarquer que , chez un peuple tout occupé de dissensions politiques et où l’esprit de conquête laissait peu de latitude à l’exerçice et au développement de l’imagination, les poètes ont^>récédé les historiens, mais il faut ajouter que ces poètes étaient nés hors des limites de la domination de Rome et principalement dans la grande Grèce, et qu’ils ne transportèrent à Rome qu’une imitation de la poésie des Grecs. Parmi ces premiers favoris des muses latines se montrent Andronicus , le vieil Ennius , auquel Virgile a cru pouvoir faire des emprunts qui ressemblent à des vols , Pacuvius , et bientôt après Lucilius qui fixa le genre de la Satire ; Plaute et Térence qui auraient fait la gloire d’un siècle plus perfectionné et qui régneraient probablement encore sur leurs rivaux, quand même ceux-ci auraient partagé avec eux le bonheur d’échapper aux ravages du
* ^ • ÎC /
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temps, qui a dévoré leurs ouvrages»*. C’est surtout par l’existence de ces deux grands poètes que cette époque est remarquable. L’art de la comédie e$t propre aux littératures adolescentes, parce qu’il ne s’exerce avec avantage, dans la société , que sur les caractères décidés et les moeurs franches qui appartiennent exclusivement aux civilisations nouvelles. Plus tard, les nuances s’affaiblissent ou s’éteignent, les caractères se rapprochent et se confondent dans une espèce de caractère mixte, vague, indéterminé, qui n’a plus ni naïveté, ni énergie. La comédie d’intrigue succède à la comédie de mœurs, et ne lui survit pas long-temps. Ce rapport inva-
* Les Latinsffifctaient avec cloge. quelques autres auteurs comiques. Horace parle d’une manière très honorable de Quinctius Alla , de Cecilius Statius, de Lucius Afranius. Cicéron rapporte des vers de Trabeas. Aulugelle nous a conservé une épigranune de Vulgatius Sedigitus, qui fixe les rangs des poètes dramatiques et qui ne donne que la sixième place à Térence. Nous devons féliciter les Romains d’avoir eu cinq poètes dramatiques supérieurs à Térence, ou bien plaindre Térence d’avoir été jugé par Vulgatius Sedigitus.
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riable des deux genres avec deux âges sociaux très distincts se manifeste depuis Aristophane et Ménandre jusqu’à Molière et à Destouches, dans toutes les littératures classiques!
Durant celte même époque, V histoire et l'éloquence furent cultivées avec quelques succès , mais fl ne nous en reste aucun monument remarquable, et cette partie de l’histoire de la littérature romaine se réduit à une nomenclature assez riche pour nous donner une haute idée de notre perte.
Dans ces temps qui ne nous ont laissé que des regrets, Fabius Pictor ouvrit la carrière de V histoire. Ses Annales sont très souvent citées par Tite-Live, Denys d’Hàlicarnasse, Aulugelle, etc. Mais les fragmens que le ur^Rtfta lions nous ont conservés sont peu considérables. Ce fut
aussi alors que fleurirent M. Porcius Caton dit le Censeur, L. Scribonius Libo , Postumius Albinus, Calpurnius Piso Frugi , Cassius Hernina, les deux Gellius , L. O. Pilitus, qui enseigna la rhétorique à Pompée; L. Sisenna, qui fiit l’ami de Pomponius Allicus, et publia l’histoire romaine , depuis la prise de Rome par les
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Gaulois jusqu’aux guerres de^ylla. Il était beaucoup plus estimé que tous les historiens qui avaient écrit avant lui , ce qui engagea Varron à intituler Sisenna son traité sur l’histoire. Cette période a produit aussi quelques biographes; M. Æinilius Scaurus, célèbre par sou éloquenpe et sa fermeté, écrivit des mémoires de sa vie; P. Rutilius Rufus , consul en 649, donna, en latin , l’histoire de sa vie, et en grec, celle de la guerre de Numance: mais la perte qui mérite le plus nos regrets est celle des mémoires de Sylla, écrits p<lr lui-même. Ce dictateur , homme instruit et qui aimait les arts et les sciences, mourut avant d’avoir achevé cet ouvrage, qui fut continué et publié par son affranchi, Cornélius Epicadius.
Les plus grands orateurs de cette époque furent Cornélius Céthégus, auquel Ennius accorde Vos suaviloquens ; Caton l’ancien, dont il existait, du temps de Cicéron, cent cinquante discours que cet orateur estimait beaucoup ; les deux G$acchus; Sulpicius Galba, trop fameux par la guerre horrible qu’il fit aux Lusitaniens, en 6 o 3 ; L. Licinius Crassus, dont la* harangue
contre C. PapHius Garbo, prononcée à l’âge de vingt ans, est citée comme un chef-d’œuvre par Cicéron; et surtout Marc-Antoine, à qui son éloquence fit donner le surnom de Y Orateur.
Pendant les premiers siècles de la République, la philosophie était inconnue à Rome, même de nom. Une partie de l’Italie seulement, celle qu’on appelait Grande Grèce, se distinguait, sous co rapport, du reste de la Péninsule. L’arrivée de Pythagore dans ce pays y répandit l’esprit des spéculations métaphysiques , et y fit connaître une morale plus pure. Il est assez vraisemblable que quelques rayons de cette nouvelle lumière. pénétrèrent jusqu’à Rome , et que dans cette ville l’on donna la qualité de Pythagoricien à tout homme qui étendait la sphère de ses connaissances au-delà de celles
de ses concitoyens. On sait comment la belle
littérature grecque fut portée à Rome; la philosophie le fut par les trois ambassadeurs que les Alhéniensy envoyèrent vers la fin du sixième siècle. Ces hommes distingués par leurs*ialens et leur- éloquence , étaient l’académicien Carnéades, lé stoïcien î)iogène et Critolaüs lepéri-
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patéticien. Ce fut surtout le génie transcendant de Carnéades qui enleva tous les suffrages et opéra une révolution parmi la jeunesse romaine, qui abandonna les plaisirs de son âge pour s’ap- pliquer à l'étude de la philosophie.
Quant à la grammaire, on conçoit facilement qu’un peuple qui , comme les premiers Romains, ne respirait que la guerre et les conquêtes, ne dut pas s’occuper d’une science dont le but était d’enseigner à parler avec pureté ejf élégance une langue encore presque barbare.
Il s’écoula près de six siècles avant qu’ils eussent l’idée d’une pareille étude. Valerius Caton fut un des plus célèbres grammairiens de cette époque et de la suivante ; il forma un grand nombre d’élèves et publia plusieurs ouvrages ; > mais il ne nous en reste aucun fragment.
La troisième période n’embrasse qu’un seul siècle, mais ce siècle est celui d’Auguste. C’est cette époque que M. Schoell appelle Vage d'or de la littérature romaine ; aussi est-ce celle qui, dans son ouvrage , offre le plus d’intérêt. Les chapitres relatifs à Virgile , à Ovide , à Horace, à Cicéron , sont des morceaux achevés de
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biographie et de critique. Ces grands écrivains
n’ont été nulle part plus sagement appréciés ;
car le goût infaillible deM. Schoell lui a appris
à les juger d’après les critiques les plus sûrs et
les senti mens les mieux établis , sans égard à
aucun système, à aucune prévention. Il paraitsi
étranger à toute partialité, si dépouillé de toute
illusion , qu’on sent en le lisant qu’il ne fait
qu’écrire l’arrêt des siècles et constater l’opi-
gion la plus accréditée, la plus générale, la plus
fondée en raison. Cette modération est très
louable même dans ce genre de polémique , où
l’excès est moins dangereux qu’en tout autre; mais
où il n’est ni plus rare , ni plus outré , comme on
peut en juger par l’idolâtrie du langage cicéro-
nien qui fut porté à un tel point à la renaissance
des lettres, que certains écrivains se défendirent «
d’employer les tours dont Cicéron n’avait pas fait usage. L’élégant Bellenden , que les érudits eux-mêmes ne lisent plus , se flattait de n’avoir pas hasardé une locution qui ne se trouvât dans l’auteur romain. On a dit la même chose de Manuce le jeune , et du fameux Etienne Dolet, qui n’était pas graveur en taille-douce comme
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le pense M. Schoell , mais habile imprimeur à Lyon *. Erasme , qui pourtant a combattu avec succès cette innocente manie dans le Ciceronianus publié en 1028, la portait encore plus loin, en i 523 , dans la préface de son édition des Tusculanes. « Je ne m’éloignerais pas beaucoup , « disait-il , du sentiment de ceux qui se per- « suadenl qu’il y avait quelque chose de divin « dans l'âme de Cicéron, et qu’elle doit résider « dans le ciel. » On sait qu’il a cependant en-
* Cette erreur ne peut être qu’un lapins calami, car il n’est pointjprobable que M. Scuof.ll ne sût pas l’his-' toire d’un de nos confrères non moins connu par ses travaux typographiques et littéraires, que célèbre par sa tin tragique. Se faire brûler vif n’est pas chose si commune , même au XVI e siècle , pour qu’il n’en resteaucun souvenir, surtout lorsque la victime laisse , comme Dolet, plusieurs ouvrages auxquels ou ne saurait refuser beaucoup de mérite pour l’époque où ils ont été écrits. De nos jours , nous avons de la célébrité à meilleur compte.
Maittaire a consacré plus de cent pages de ses Annales typographiques à parler de Dolet ; Née, de la Rochelle, a donné sa Vie et une Notice sur ses ouvrages qui s’élèvent su nombre de p eule-qualre. La Biographie universelle lui a consacré aussi un article de huit colonnes.
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chéri suivcette idée dans le colloque intitulé : . Convivium religiosum , où il parle des saintes âmes de Virgile et d’Horace, et où il avpue qu’il
a peine à ne pas s’écrier quelquefois , Sancte
Socrates , or a pro nobis * !
* ... Proinde cum hujusniodi quædam lego de talibus viris, vix mihi tempero quin dicam : Sancte Socrates , ora pro noâisi... At ipse mihi sæpenumero non tempero quin beno. ominer sanelæ anirnæ Maronis et Fiacci. a Ces expressions, ajoute M. Scuocli. , ont été fortement blâmées par quelques moralistes un peu trop sévères. » Mais voici quelque chose de plus extraordinaire , car c’est un exemple de culte littéraire passé dans la liturgie chrétienne. L'abbé Bertinelli rapporte dans un ouvrage intitulé: Discours sur F état des lettres et des arts à Mantoue , d’après un manuscrit de Jean Piccinardi , de Crémoue, qu’au quinzième siècle on chantait à Mantoue, à la messe de saint Paul, une hymne en l’honneur de Virgile ; on y supposait que l’Apôtre des nations , arrivant à Naples, tourna ses regards vers le Pausilyppe , où reposent les cendres de ce grand poète , et qu’il regretta de n’avôir pu le voir pendant sa vie et l’élever à la connaissance de nos mystères:
Ad Maronis mausokuin
Ductus, fudit per eura , .
Piæ roiem lacrimsc ;
M.«Schoell appelle dge d’argent , pajr continuation de la figure dont il s’est servi , la quatrième époque, c’est-à-dire, le temps écoulé depuis la mort d’Auguste jusqu’au règne d’Adrien , i 4 ans après J. -C. jusqu’en 117, et la
,Quem te, inquit , reddidissem ,
Si te vivura invenissem
Poetarum maxime!
Ces traditions historiques et littéraires , mêlées aux traditions chrétiennes, existent jusqu’à ce jour chez beaucoup de nations , et particulièrement chez celles qui n'ont pas été soumises à une civilisation intermédiaire. Plusieurs de ces peuples ont conservé en dévotion les
noms de Castor et Pollux. La docte Padoue elle-même a en long-temps le nom d’Anténor dans ses litanies , comme Trieste celui de Iapyx , et Layback celui de Jason. Après la renaissance des lettres dans le quatorzième et le quinzième siècle , la théologie même devint Cicérouienne ; les mots usités dans la j^ligion des payens furent employés pour exprimer les dogmes et les mystères du christianisme; la Sainte Vierge devint une déesse ; tout l’Olympe fut placé au ciel ; le cardinal Bcmbo et son ami Pierre Longucil mirent en vogue cette manière de s’exprimer ; et le pape , dans un bref adressé , en i5i7, à François I er , l'adjure par les Dieux de prendre les armes contre les Turcs.
peint d’un seul trait par cette épigraphe ein- • pruntée à Virgile:
Onmia fatis
In pejus ruere, ac rétro sublapsa referri.
En effet , depuis ce siècle jusqu’au bouleversement de l’empire d’Occident , la littérature romaine s’inclinant vers sa ruine parcourt une longue suite de périodes de décadence , dont' se forme Vage d'airain , et meurt vers le commencement du sixième siècle, avec les écrivains qui avaient pu connaître les derniers empereurs. Néanmoins nous devons dire que la quatrième période, qui, commençant avec Sénèque, Perse et Ju vénal, finit avec Quintilien , Pline et Tacite ^soutint et accrut même , en quelques parties , l’héritage de gloire que le grand siècle lui avait^ransmis. * •
Ce qui tient le plus de place dans toutes les histoires, c’est ordinairement ce qui en mérite le moins. Voilà pourquoi sur les quatre volumes de l’ouvrage de M. Schoell , les deux derniers . sontformésde la cinquième période, qui est l’àge de dégénération des latins, âge sans éclat, mais
rempli défaits eide souvenirs. Nous ne sommes pas le premier à le remarquer : les littératures décrépites sont radoteuses comme les vieillards qui tombent en enfance. Toutes les littératures classiques de l’univers ne rempliraient pas de chefs-d’œuvre la bibliothèque la plus modeste; il faut des palais, il faudrait des villes pour contenir les rêveries, les productions inutiles ou ridicules et quelquefois monstrueuses des siècles avancés.
M. Schoell a fait précéder chacune des cinq périodes de son Histoire abrégée de la littérature romaine , par une introduction, ou plutôt par des dissertations historiques qui servent à lier entre elles les différentes parties de son ouvrage.
La première de ces introductions, qu’on lit avec le plus vif intérêt, est à elle seule un morceau fort important et un très bon livre; tout à la fois géographique , historique et littéraire, elle traite de l’origine de la population de l’Italie et de l’origine de la langue latine, deux questions qui paraissent appartenir à des théories différentes, mais qui se touchent immédia-
tenient dans la logique de l’auteur et dans celle dé la raison, la composition des langues hibrides ne pouvant s’expliquer que par l’amalgame des peuples qui les ont formées. M. Schoell fait connaître tout ce que les savans ont dit et imaginé • sur ces questions, qui, faute de monumens contemporains, ne seront probablement jamais résolues que d’une manière conjecturale. Cependant, en exposant l’origine de la langue latine, il ne parle pas de l’analogie que l’on croit aujourd’hui reconnaître entre cette langue et le samskrit. . . - .
L’introduction placée en tête de la deuxième période est un excellent aperçu historique, où se trouvent rapidement indiquées les caifces qui ont donné à Home' la victoire sur ses ennemis, et celles qui ont empêché les Romains d’avoir une littérature vraiment originale. Ce n’est pas dans un État continuellement occupé de guerres et de projets d’ambition , déchiré par des factions et tourmenté par des troubles intérieurs , que peuvent prospérer les lettres et les sciences. Et leur culte ne se» serait peut-être pas encore établi chez les Romains, si le hasard ne leur eût
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pas fait connaître la littérature des Grecs. Les progrès que ce peuple avait faits dans la civilisation durent nécessairement les frapper; mais telle fut la rudesse du caractère romain , que les patriotes sévères regardèrent long-temps les lettres grecques comme des amusemens indignes d’un homme libre, et comme l'apanage de la corruption ; ils pensèrent qu’elles imprimaient le sceau de l'esclavage sur le front de ceux qui les cultivent. Quelque temps s'écoula avant que les Scipion et les Lælius osassent se déclarer les admirateurs de la langue grecque et encourager leurs contemporains à l’étudier; mais enfin la voix des patriotes trop ombrageux fut étouffée, et l’étude de cette littérature étrangère devint une affaire de mode.
Si les Romains avaient eu une littérature lorsqu'ils commencèrent à connaître celle des Grecs, ils l’auraient sans doute perfectionnée par la comparaison des chefs-d’œuvre étrangers; mais dans ce cas cette littérature aurait probablement conservé un caractère national, dont l’originalité percerait dans toutes ses productions. Il en fut autrement. En se formant ,
uniquement sur celle des Grecs , la littérature romaine n’eut aucune originalité ; c’est une littérature d’imitation , qui a produit de belles copies de modèles admirables, mais qui peut à peine se vanter d’un petit nombre de chefs- • d’oeuvre dont les originaux ne se trouvent pas dans la littérature grecque. Ce caractère ne s’dist jamais entièrement effacé; et la poésie romaine, dans sa période la plus brillante, parut plutôt une production de l’art et un objet d’amusement qu’un fruit du génie. « L’inspiration des poètes romains ressemble souvent a une flamme qui a été produite par le frottement plutôt que par ce feu divin qui s’engendre lui-même dans le sein des muses \ »
M. Schoell a réuni à la suite de cette introduction , les mots , les phrases , les singularités d'orthographe qui distinguent cette époque, et qui ont été tout-à-fait abandonnées par les écrivains du siècle d’Auguste. Ces recherches, extraites en grande partie de l’ouvrage de Funck: De adolescentia linguce latince , sont
* Cbaracler lier vom. Dichter. Leipe. 1792, vol. I,|>. 9.
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de la plus grande utilité pour l’étude comparée des langues et la science étymologique. C’est avec le même soin que l’auteur suit, de période en période , les nouvelles modifications de la langue, soit qu'elle monte vers son apogée, soit qu’elle penche vers sa décadence. Il n’a pas même négligé d’indiquer certains mots et certaines locutions, dont les exemples sont si rares qu’il n’est pas étonnant que la plupart des lexiques ne les donnent pas. Tels sont les grécismes pédanlesques, les onomatopées barbares et les mots ridiculement composés qui abondent dans Ennius, Plaute et les écrivains de leur temps. . .. . «■
C’est surtout dans les introductions, à la
quatrième et à la cinquième période, que brille le talent de M. Schgell, comme écrivain. Il a donné à ces morceaux un toq de chaleur convenable aux tçmps dont il trace rapidement le tableau ; et ses considérations sur les causes qui font marcher de front la décadence du goût et la chute de l’empire, sont d’un esprit philosophique , et qui sait faire ressortir pour le présent les leçons , toujours trop tôt oubliées , que
nous donne l'histoire du passé. Voici quelques passages que nous liv rons à la méditation des hommes placés à la tête des affaires, et appelés à défendre les intérêts du pays; s’ils aiment notre patrie , cette belle F rance , de tout l’amour dont nous la chérissons , ils écouteront ces hautes leçons de l’expérience, ils comprendront ces solennels avertissemens des temps anciens, et les appliqueront aux souffrances de la patrie , le jour où ils voteront les impôts et où ils exerce- • ront une partie du pouvoir.
<i Depuis que sous Tibère la lâcheté du sénat . était allée au devant du joug honteux que ce prince voulait imposer au peuple, le patriotisme s’éteignit peu à peu dans l’ame des Ro- *
mains; la force de caractère qui les distinguait au temps de la liberté s’affaiblit ; la bassesse et la vile flatterie dégradèrent la plupart de ceux qui approchaient les princes....
« Rome eut la patience de souffrir pendant quatorze ans la tyrannie rafflnée de Néron, et de montrer aux siècles à venir à quels excès la tyrannie peut se livrer impunément chez un peuple dégénéré
« L’empire fut gouverné par une suite de prinçes qui ne regardaient pas la liberté comme incompatible avec la monarchie légitime, et qui, par une sage économie de la fortune publique , trouvaient moyen d’exécuter de grandes entreprises sans fouler les peuples par des contributions excessives...'
« Depuis Marc-Aurèle jusqua Constantin , pendant cent vingt ans envfon, trente empereurs se succédèrent. Vingt d’entre eux parvinrent au gouvernement par des révolutions et par la volonté d’une soldatesque indisciplinée. Spize périrent d’une mort violente...!.
« Ces princes ne pouvaient se dispenser de surcharger les peuples de contributions afin de satisfaire l’avidité des troupes auxquelles ils devaient leur élévation et leur maintien sur le trône. Une partie considérable des revenus publics était employée à racheter des ennemis la tranquillité des provinces situées sur les frontières
« Le fardeau sous lequel gémissaient les provinces s’appesantit tellement, que les habitàns
XléVl»
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souhaitaient de devenir la proie des barbares;
parce qu’on espérait qu’une fois maîtres du
pays , ils y établiraient des administrations
•justes et paternelles. D’ailleurs, ces nations
guerrières ignoraient l’art des gouvernemens
policés, de dépouiller les sujets par un système
fiscal et' méthodique. Ce fut dans 'ces temps-
désastreux qu’on vit, peut-être pour la première
fois, cet état déposés déplorable où les bons
citoyens sont obligés de faire des vœux pour
le succès des ennemis de'la patrie. Un Etat où se manifeste ce phénomène s’approche à grands pas de sa dissolution. » -, '
Indépendamment des causes générales et communes à tous les siècles, qui amenèrent dans l’empire romain la perte des lumières avec l’anéantissement de l’esprit public, M. Schoele nous révèle le secret au moyen duquel le génie de la médiocrité et du mauvais goût s’empara' de la littérature romaine', inonda le public des productions de ses favoris et assura dèS-lors à l’adresse et à l’intrigue, la gloire ou du moins le succès auparavant réservé au seul mérite et • aux véritables talens. .
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Ce secret n’est autre que l’usage des lectures de société, devant des cercles d’amis bien sincères, de protecteurs très éclaiîés, de femmes, profondes connaisseuses, tous juges sans appel des auteurs présens et passés, et dispensateurs infaillibles de la gloire et de la renommée. Ce fut Asinius Pollion à qui les beaux esprits de Rome dûrent celte heureuse et simple inven- - . ti^n, qui leur permit de hâter leur illustration et de jouir, au jour le jour, de toutes les espévances de l’avenir. Voici à peu près comment se préparait et s’assurait , à Rome, le succès d’une grande lecture. Pour rendre leur organe flexible * et agréable, les auteurs prenaient des potions adoucissantes; ils soignaient leur toilette; ils sollicitaient l’indulgence 'de leur auditoire par de courts préambules ; puis ils déployaient avec grâce leur rouleau, et ne lisaient que les morceaux sur le succès desquels ils croyaient pouvoir compter , à moins que l’enthousiasnfe de . leurs auditeurs ou la complaisance- de leurs amis ne les engageât à ne rien supprimer.
M. Scuoell prétend néanmoins que souvent les amateurs de ces lectures n’y trouvaient qué
NOTICE SUR LES OUVRAGï
de l’ennui,, mais èn regardait comme une marque de bon ton , et en même temps comme U,n devoir de Jbciété d’y assister. Ce devoir pouvait devenir pénible à celui qui avait de nombreifces connaissances, dans un temps où la fureur d’écrire s’était emparée de tous les esprits ; en effet , les lectures se succédaient rapidement , et un homme répandu dans le monde était obligé de se transporter d’un .
quartier de la ville à un autre pour ne manquer à aucun de ses amis. Il est vrai que les auditeurs bénévoles tâchaient de s’épargner la plus grande partie de l’ennui qu’ils redoutaient. Au lieu d’entrer à l’heure convenue dans l’auditoire, ils se réunissaient dans quelque endroit public du voisinage ; de là , ils envoyaient de temps en temps des.esclaves pour épier l’instant où l’auteur promettait de finir. Ils accouraient alors, se glissaient jusqu’au bureau à la faveur du tuinûlte ‘des applaudissemens , et attestaient plus haut que. tous les autres que l’ouvrage * était charmant , délicieux , admirable , divin , céleste , cêlestissime , et quittes envers toutes tes règles de la politesse et les devoirs de la
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société, ils s’empressaient de sortir pour être des premiers à aller annoncer à l’univers la naissance du nouveau chef-d’œuvre. Ce fut par toutes ces ruses, ajoute M. Schoell, qu’on séduisit le jugement de la foule, et que de pitoyables ouvrages acquirent subitement une réputation , que le temps seul avait pu donner aux chefs-d’œuvre du siècle précédent.
11 faut aussi ranger parmi les ennemis et les destructeurs des ouvrages des bons «écrivains , les abréviateurs , auxquels, en ces temps privés des secours de l’imprimerie , il fallait avoir recours , dans l’impossibilité où l’on était de répandre, par la simple voie des transcriptions, les exemplaires des écrits tant soit peu volumineux. L’abréviateur promettait d’en donner l’essence, et un excellent original disparaissait, remplacé par une légère et faible esquisse , souvent par une misérable rapsodie.
Outre les matières que nous avons indiquées, cette histoire donne un Tableau systématique des dignités des empires d’ Orient et d! Occident, vers le milieu du cinquième siècle avant J.-C . , et une Table synoptique des écrivains romains,
où se trouvent, d’un côté, les époques des évé-
ueinens politiques de l’histoire romaine, avec les noms des consuls de chaque année , et la double chronologie des années de Rome et de celles avant ou après J.-C. ; de l’autre côté sont placés les noms des écrivains et les principales dates de leur vie. Les événemens qui concernent l’histoire de la littérature et des arts des Romains sont aussi iridiqués dans cette colonne. * *
- Le quatrième volume est terminé par la traduction d’un morceau de V Histoire des littératures ancienne et ' moderne , par M. Fréd.
Schlegel , qu’il ne faut pas confondre avec son frère, auteur de l’ouvrage allemand sur la poésie dramatique , qui a été traduit en français, et dans lequel se trouven tâtant d’hérésies littéraires. Le sujet traité est la question de Xinfluence de la littérature des peuples de l'Orient sur celle des Grecs et des Romains.
©’est un morceau d'essai que M. Sghoell , pour obliger le traducteur, a eu la complaisance d’offrir au public afin de pressentir son goût. « Quoique je sois loin-, dit-il, de partager
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toutes les opinions de l’auteur , j’ai pensé, cependant, que mes lecteurs trouveront dans cet extrait, tiré des quatrième et cinquième chapitres, plusieurs idées lumineuses et des rapprochemens très ingénieux. »
Celte opinion de M. Schoell nous dispense de donner la nôtre.
Histoire abrégée des traités de paix .
Certes, après de pareilles publications, il était bien permis de prendre quelque repos ; mais, nous l’avons dit, le travail était chez M. Schoell une passion irrésistible , et il ne se délassait d’une occupation qu’en se livrant à une autre avec une nouvelle ardeur. Nous venons de le voir employant ses vastes connaissances *à dérouler devant nous, pour nous procurer le moyen d’en jouir, les richesses de l’antiquité classique; nous allons maintenant le voir appliquant ces mêmes connaissances à la recherche des matériaux dont il composera •d'abord sou Histoire abrégée des traités de paix , et, plus tard, son Cours d’histoire des Etats européens. - • ; •
M. Koch, professeur de.droit public à Strasbourg et chef d’une école d’où sont sortis les principaux diplomates vivans de France et d’Allemagne , voyant sa chaire renversée par la révolution, permit de publier les' cahiers qu’il donnait à copier à ses élèves. Cet ouvrage n’était pas , dans l’origine , destiné à être imprimé, mais l’auteur, craignant qu’il en fut de ces cahiers comme de son Tableau des Révolutions de l’Europe, qui avait paru en 1771, à son insu , et rempli de fautes , d’après un manuscrit très incorrect, autorisa l’un de ses disciples à faire imprimer, à Bâle , Y Histoire des traités de paix , et lui confia pour cette opération l’exemplaire dont il s’était servi lui-même , dans ses cours. Toutefois, avant de le lui livrer, il le parcourut pour y rectifier quelques dates et ajouter un petit nombre de notes. C’est sans doute la révision à laquelle , d’après l’auteur de la Vie de M. Koch, fut soumise Y Histoire des traités de paix, avant la remise du manuscrit à l’éditeur de Bâle. Cette révision* ne s’étendit en aucune manière au fond de llouvrage, et M. Schweighæuser s’est trompé
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en supposant que ce fut quelque motif de prudence et de ménagement pour les circonstances du temps qui engagea l’éditeur à dire,
dans l’avertissement placé à la tête du premier volume, quel 'auteur avait perdu de vue le manuscrit depuis la révolution. Cette assertion est vraie en elle-même , mais appuyée sur une erreur. Une autre preuve que cette révision n’a porté que sur quelques dates et sur quelques notes, c’est l’extrême négligence du style et les nombijÆses lacunes que M. Koch a laissé subsister.
Quoi qu’il en soit, ces cahiers renfermaient tous les traités signés en Europe, depuis ceux de Munster et d’Osnabruck, connus sous le nom de traité de Westphalie, jusqu’à celui de Versailles qui sanctionna l’indépendance des États-Unis d’Amérique. Ce recueil fut publié à Bâle , dans le cours de £796 et 1797 , en quatre petits volumes in-8°. Un ouvrage de ce genre manquait aux études des personnes qui se destinent à parcourir la carrière politique et diplomatique. Celui de M. Koch parut à une époque très favorable. On se flattait alors que
l’ordre de choses qui commençait, mettrait fin aux agitations et aux crises qui , depuis cinq ans, avaient tourmenté et presque bouleversé la vieille Europe. Des hommes plus probes que prévoyans se persuadèrent, comme c’est l’ordinaire, que la révolution française était termi- , née, lorsqu’elle n’était encore qu’à son aurore , si l’on peut appeler de ce nom le commencement des ténèbres et de la confusion de tout ce qui est juste et injuste. L’utilité du livre de M. Koch fut généralement reconnue* et il se trouva bientôt dans les mains de quiconque % s’occupait de l’élude de l’histoire et du droit public. La méthode lumineuse de l’auteur fut universellement appréciée; fruit d’une expérience acquise par une longue carrière d’enseignement,. elle était le caractère distinctif de tous ses ouvrages. D’autres ont brillé par une diction recherchée , pîtr l’art de charmer des auditeurs qui demandent à être plutôt récréés qu’instruits; lénifient de M. Koch consistait surtout à Savoir présenter dans un ordre systématique une série de faits épars, à fixer l’attention sur l’origine et les causes d’un événement,
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à montrer l’enchaînement des faits isolés dont il se compose , et à conduire ainsi ses auditeurs au dénouement de la catastrophe qui doit en être le résultat.
Tel était l’ouvrage dont M. Schoell a donné une seconde édition en 1817. Mais cette Histoire abrégée des traités de' paix, continuée par le nouvel éditeur ou plutôt entièrement refondue, a éprouvé de si grands changemens , a reçu de si fortes augmentations, que le travail du savant professeur de Strasbourg ne fait plus aujourd’hui qu’une petite partie du livre. L’élève a suivi la marche que lui a tracée son maître; mais, ajoute-t-il, « La foule de documens qui a été publiée depuis vingt ans exigeait que l’ouvrage fût entièrement refondu.
Les nombreux traités* que la révolution française a fait éclore ne devaient pas y manquer. Pour satisfaire la curiosité sur des événemens dont nous avons été les malheureux témoins , il a fallu entrer dans des détails dont l’absence aurait fait trouver insipide la lecture de l’ou- ‘ vrage. Pour rétablir l’harmonie entre les deux parties, il a fallu modifier le plan suivi par
M. Koch, et donner un peu plus détendue à ses récits. Le goût exigeait que je fisse disparaître , autant que le permettaient les bornes que je m’étais prescrites , cette sécheresse que l’ouvrage devait à sa destination originaire. U Histoire des traités de paix étant devenue un livre de bibliothèque au lieu de l’esquisse du cours d’instruction , il était nécessaire de revêtir ce squelette d’un corps, et de placer dans le texte ce que le professeur est supposé ajouter à son discours. Je n’ai cependant pas prétendu donner au public un morceau d’éloquence : le seul mérite que j’ambitionne, sous le rapport du style , est celui de la clarté et de la précision.
« J’ignore, continue-t-il, si l’on ne me blâmera pas d’avoir placé le nom d’un homme célèbre en tête d’un livre dont la plus grande partie est entièrement de moi. La franchise de cet aveu doit toutefois me servir d’excuse; on m’aurait peut-être, avec plus de raison, accusé de présomption , si je m’étais attribué ce qui ne m’appartenait pas. »
Non, sans doute, nous ne blâmesons pas
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l’auteur d’avoir produit dans le monde savant, politique et diplomatique , son nouveau livre #ous l’honorable patronage, sous l’égide protectrice de 'son illustre maître ; c’était tout à la fois un témoignage de confiance et de respect pour son professeur, et un excellènt sauf-conduit pour la nouvelle Histoire des traités de paix , si elle en avait eu besoin; cependant nous lui dirons qu’il a fait une faute , honorable à la vérité, mais qui n’en est pas moins une faute contre l’intérêt de son livre. Tandis que des auteurs cherchent à capter l’attention et à stimuler la curiosité des lecteurs par des litres fastueux et mensongers, M. Schoell a précisément négligé dans le sien ce qui aurait pu arracher nos politiques, du jour à leur paresse et vaincre leur répugnance pour les lectures de long coursi. Quel est celui d’entre eux qui ne reculerait pas devant quinze volumes de traités de paix! Et puisque M. Schoell avait cru nécessaire , pour faire d’une esquisse d’un cours d’instruction un livre de bibliothèque , de revêtir ce squelette d’un corps , et de placer dans le texte ce que le professeur
était supposé ajouter à son discours , pourquoi
n’en change-t-il pas le titre et n’annonce-f-il
pas tout ce que contient son livre, dans ui%
siècle où tant d’autres vendent ce qui n’est pas
dans les leurs ? ■ •>
D’après ce titre, on doit croire queM. Schoell s’est contenté de réimprimer les traités de paix qui ont %é signés fort inutilement pour le repos de l’Europe, depuis i648jus‘qu’à i8i5j Or, c’est une erreur très préjudiciable à l’ouvrage que nous ne pouvons trop nous hâter de détruire, car une telle lecture né serait pas supportablê. Le véritable titre aurait dû être non pas l’Histoire des traitas de paix, mais l’Histoire des guerres, des négociations et des traités depuis la paix de Westphalie jusqu’au traité de i8i5. Ce que le P. Bougeant a fait pour la paix de Munster , JVI. Schoell l’a reproduit pour les deux siècles qui viennent de s’écouler. Dans chacun des chapitres, il présente la situation de l’Europe aux diverses époques, il révèle les causes qui ont fait rompre . les derniers traités, il décrit les guerres qui ont suivi la rupture , les négociations utiles ou, in-
fructueuses, publiques ou secrète^, qui ont produit une courte paix, ou qui ont prolongé la guerre; “et quand les puissances consentent à poser les armes, M. Schoell ne rapporte de leurs traités que les articles essentiels, c’est-àdire ceux qui peuvent assurer la paix ou qui renferment le germe d’uqe nouvelle guerre.
Ce simple exposé donne sans doute une idée plus avantageuse du livre , et cependant nous n’avons pas encore parlé de ce qui en rend la lecture plus piquante. Les peuples ne connaissent.^ événemens de la guerre que par les bulletins , les Te Deum et les traités ostensibles;^ les bulletins , comme on le sait^ ont usurpé l’épithète qu’un proverbe vulgaire dcftmait autrefois à certains charlatans; les Te Déitm sont quelquefois ©hantés dans les deux camps, et les traités rapportés dans un journal
officiel sont ordinairement une traduction fort
libre des traités originaux. Les peuples ne connaissent donc leurs affaires que long-temps après qu’elles sont terminées; et les hommes qui sont les plus instruits des événement de la révolution , ceux même qui ont combattu dans
les rangs de nos braves armées, ceux enfin qui ont cru être initiés dans les mystères de la di- . plomatie , trouveront encore dans le livre de M. Schoell des faits absolument nouveaux, avec les preuves qui les constatent , la révélation d’intrigues inconnues au public, et la . manifestation de plusieurs secrets qui éclairent des difficultés jusqu’à présent inexplicables.
Exposons maintenant le plan que l’auteur s’est tracé.
Il partage son ouvrage en trois parties.
La première se compose des traités -qui ont réglé le système politique de l’Europe méridionale et occidentale, depuis la paix de Westphalie jusqu’à l’acte du congrès de yienne et aux traités de Paris du 20 novembre 18 15, qui n’en sont qu’une conséquence.
La deuxième partie se forme des traités qui ont été conclus entre les souverains du Nord depuis la paix d’Oliva, en 1660, qui fixa pour la première fois l’équilibre entre eux et servit de base aux traités qui ont été signés depuis ptM' les souverains de cette partie de l’Europe, jusqu’à la paix de Kiel, en 1814, qui
DK M. S. F. SCHOELL. 8t
réunit sous un seul sceptre la Suède et la Norvège.
La troisième partie contient les traités des princes chrétiens avec les Turcs, qui, sans prendre part aux querelles des autres puissances de l’Europe , eurent leurs démêlés particuliers a\^c leurs voisins. Pour terminer ces démêlés, la maison d’Autriche, la Pologne , la Russie et la république de Venise réunirent leurs forces, contre la Porte-Ottomane , et parvinrent enfin, par le traité de Carlowilz, en 1699, à fixer l’équilibre en leur faveur. Ce traité et ceux qui l’ont suivi terminent l’ouvrage de M. Schoell.
La première partie est la plus étendue, elle_
remplit onze volumes; pour plus de clarté,
l’auteur l’a divisée en quatre périodes.
La première , de 1648 à 1669, renferme l’histoire des efForts tentés par plusieurs Etals, et surtout par la France et la Suède, pour mettre des bornes à l’ambition de la maison d’Autriche; elle se termine par là paix de Weslphalie qui établit et consolide la liberté germanique destinée à, réprimer les vues d’agran-
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dissement de'l’ Autriche , et par l’indépendance des Provinces- Unies des Pays-Bas, que la branche espagnole de cette maisoft est obligée de reconnaître.. Cette période est subdivisée elle-même en cinq chapitres. — I, Troubles de religion en Allemagne et traité de paix de Westphalie; — 11 , Traité de paix des Pyrénées entre la France et l’Espagne, en i 65 g; —III, Paix , de Bréda entre là Grande-Bretagne d’une part, les Etats-généraux , la France et le Danemark de l’autre, en. 1667; — IV, Traité de paix de Lisbonne , entre l’Espagne et le Portugal , conclu en 1 668 ; — V, Traité de paix de la Haye ,
entre le Portugal et les Etats-Généraux desProvinces-Unies des Pays-Bas, en 1661 et 1669.
Dans la seconde période , de 1 668 à 1 7 i 5 , les forces de l’Europe se tournent contre laFrance * qui , profitant de sa supériorité sur chacun de ses voisins, pour exercer des actes arbitraires et pour agrandir ses domaines , se fit soupçonner d’aspirer à la domination universelle. L’Autriche, l’Empire germanique, les Pro- ' vinces-Unics des Pays-Bas et la Grande-Bretagne s’opposent à ses vues ambitieuses. Après
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quarante-cinq années de lutte , la paix d’Utrecht affermit l’indépendance des États européens, en morcelant la monarchie espagnole passée dans la maison de Bourbon, et en établissant, une puissance intermédiaire entre la France et les Provinces-linies des Pays-Bas.
Cette période est subdivisée en six chapitres : — VI Irailé d’Aix-la-Chapelle, entre la France etl’Espagne , en 1668; — VII, Traités de paix de Nimègue, conclus en 1678 et 1679; — VIII, Trèvedeltatisbonne, en 1 684 ; —IX, Traité de paix de Ryswiek, en 1697 ; — X, Traité de paix d’Utrecht, en 1713; deRastadt et de Bade, en 1714» — XI, Traité de la Barrière, entre l’Autriche, la Grande-Bretagne et les États- Généraux des Provinces— Unies, signé à Anvers , le i 5 novembre 1715.
La troisième période s’étend jusqu’à la révolution française, de 1717 à 1791. Jamais la* politique européenne n’a plus varié que dans les soixante-quatorze années qu’elle renferme. On y voit des alliances formées et rompues, sans autres motifs que le, caprice des souverains, ou les projets ambitieux de leurs mi-
nistres. La France et l’Angleterre, qui s’étaient combattues avec tant d’acharnement depuis que Guillaume III était monté sur le trône^ se réconcilient pour faire- la guerre à ce même Philippe V, en faveur duquel Louis XIV avait épuisé son royaume pendant douze ans. Les deux concurrens qui s’étaient disputé le trône d’Espagne renoncent a leur haine, et deviennent des amis intimes. Toute l’Europe se partage entre les ligues deVienne et d’Hanovre.
Soudain ces deux confédérations sont dissoutes, et l’union la plus étroite s’établit entre laFrance, l’Angleterre et l’Espagne. On dirait, dès ce moment, que l’Europe n’a pas d’intérêt plus important que de procurer des souverainetés aux tils d’une reine ambitieuse et intrigante. c La maison de Habsbourg est sur le point de s’éteindre. Charles VI, qui n’a pas de lils, forme le projet de transmettre son héritage à sa fille aillée, destinée à commencer une nouvelle maison d’Autriche. L’ordre de succession qu’il veut établir devient dès-lors sa pensée favorite, l’unique mobile de sa politique. Pendant vingt ans les négociations de ses ministres
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les traités qu’il signe, les alliances qu’il contracte, les guerres qu’il fait, n’ont d’autre but que d’obtenir, à force de soins et de complaisance, la garantie de sa pragmalique-sanction. Toutes les puissances de l'Europe promettent de la maintenir ; Charles VI est parvenu au comble de ses vœux; il meurt tranquille, mais ses guerres ont ruiné les finances de son Etat ; il ne laisse à son héritière, ni trésor, ni armée pour soutenir les droits que les traités lui ont assurés. Une foule de prétendans se présentent pour démembrer la monarchie autrichienne.
La France protège tous ceux qui <yi convoitent les dépouilles.
Une nouvelle monarchie, qui jusqu’alors n’avait eu qu’une existence précaire, sort de son obscurité; des troupes exercées, des coffres bien remplis, et le génie de Frédéric II placent la Prusse sur la première ligne.. Dès-lors il ne se passera plus rien d’important en Eulope sans qu’elle y prenne part. L’acquisition de la Silésie devient la base de sa grandeur. Marie- Thérèse est obligée de céder cette province; ce sacrifice, fait à propos, et celui de quelques
distrîfcfs en Italie, sauvent à celte princesse le reste de l’héritage de ses ancêtres. Elle s’empare même des États de son principal ennemi , et le fijs de celui-ci. est obligé de recevoir de sa main sa succession paternelle. *
A peine l’Europe a-t-elle joui de huit années de paix, que le roi de Prusse, pour prévenir
les projets que ses voisins tramaient contre lui,
envahit la Saxe et la Bohème. Dans l’intervalle,
la politique européenne jfvait de nouveau changé. Une alliancç intime a remplacé la rivalité qui , depuis des siècles , avait régné éntre la France et* l’Autriche. Marie-Thérèse n’a pas de plus zélé soutien que ce même Louis XV qui, seize ans auparavant, avait armé l’Europe pour démembrer la monarchie autrichienne.
La Grande-Bretagne qui, seule alors, avait
protégé l’héritière de Charles VI , est mainte-
nant dans les rangs de ses ennemis. Deux guerres désolaient à la foi 3 le monde; l’Océan et l’Amérique sont le théâtre de l’une, l’Allemagne est le foyer de l’autre : mais les objets de ces deux querelles se confondent au point qu’on s’entre-tue en Saxe pour la possession du
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Canada. Après une lutte de sept années, la
mort de 'l’impératrice de Russie, Elisabeth ,
su dit pour produire une révolution dans le
système politique de l’Europe. La coalition
formée contre Frédéric est dissoute; ce prince
sort d’une guerre qui l’a comblé de gloire, sans
perdre la moindre de ses provinces. Toutes les
aflàires rentrent en Europe dans l’état où elles
étaient sept ans auparavant : mais l’Angleterre
triomphe; elle a imposé à la France une paix
humiliante, et détruit sa marine, malgré les
efforts des diverses branches de la maison de Bourbon , réunies contre elle par un pacte de famille.
L’ambition de Joseph II allume une nouvelle guerre. Depuis long— temps la maison d’Autriche convoitait la possession de la Ra- . vière. Elle croit le moment favorable pour réaliser ce projet ; l’héritier de l’électorat consent à un démembrement de, ses Etats, qui n’est que le prélude d’un échange projeté.' L’Autriche ne craint pas d’opposition de la part de la France, son alliée; mais l’obstacle vient d’un côté où on ne l’attendait pas. Frédéric 11
est le protecteur du système germanique : pour le sauver, il expose une gloire acquiie dans sa jeunesse; sa conduite généreuse rétablit l’équilibre ; et sous l’égide de ce grand roi , il se forme une confédération pour le maintenir.
La France avait mis à profit les années de paix pour rétablir sa marine dans une situation brillante. Elle épie l’occasion de venger un affront qu’elle avait dissimulé. La rébellion des colonies anglaises dans 1 l’Amérique septentrionale la lui fournit. La guerre éclate de «
nouveau: la France a vengé son outrage, et signe une paix glorieuse. Une république destinée à jouer un rôle dans la politique des cabinets de l’Europe, lui doit son existence.
Un épisode de cette guerre maritime est l’union formée entre les puissances du Nord poulie maintien de la liberté du commerce; ce fut un météore qui s’éclipsa après avoir brillé quelques instaps. ^ .
• Depuis plus de cent ans, un lien étroit unissait la Grande-Bretagne et les Pays-Bas : la guerre d’Amérique le rompit. Le parti qui donnée ce pays s’allie à la France, mais cette ,
liaison se brise et disparait avec la faction qui l’avait formée. Due triple alliance, conclue entre la Grande-Bretagne, la Hollande et la Prusse , rend à l’Angleterre cette influence sur le continent qu’elle avait perdue depuis laguerre de sept ans et depuis qu’elle s’était séparée de la Prusse. Cette triple alliance, qui donnait une nouvelle tendance à la politique européenne , aurait produit sans doute des résultats plus importuns encore, si la révolution française n’était venue bouleverser tout ce qui existait, et n’avait donné naissance à de nouvelles combinaisons politiques.
Cette période est subdivisée en treize chapitres : XII, Traité de la triple alliance, signé à la Haye, le 4 janvier 1717; — XIII, Traité de la quadruple alliance, signé à Londres le 2 août 1718; — XIV, Traités de la paix de Vienne; l’un entre l’empereur et le roi d’Espagne, signé le 3 o avril 1726; l’autre, entre l’empereur, l’Angleterre et les Etats-Généraux,
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signé le 16 mars 1731; — XV, Troisième traité de 'Vienne, en 1738;-* XVI, Tr-s^té de paix d’Aix-la-Chapelle., du 18 octobre 1.748; -
XVII, Traités de Paris et de Hubertsbourg, en 1763; — XVin, Traités de Saint-Ildefbnse et du Pardo, de 1777 et 1778, entre l’Espagne et le Portugal , relativement à la limite de leurs 'possessions eh Asie et en Amérique XIX, Trai-
té de paix de Teschpn , entre l’jmpératricereine et le roi de Prusse, de 1779 1 et confédération des princes germaniques, de 1785; — XX, Traité de paix de Versailles, de. 1783, entre la^rance et l’Angleterre ; »t- XXI , Traité de la neutralité armée «du Nord, conclu en 1780; — XXII, Traité de paix de Fontainebleau, entre l’empereur et les Provinces-linies des Pays-Bas, en 1785;. — XXIII, Traités de la triple alliance, entre la Grande-Bretagne, la Prusse et les Provinces- U nies des Pays-Bas , conclus à la Haye, à Berlin et à Loo , en 1 788 ; — XXIV, Traité de l’Escuriat, entre l’Espagne et la Grande-Bretagne , du 28 octobre *790; — XXV, Troubles des Pays-Bas, et convention de la Haye, du 10 décembre 1790.^
Les guerres qui # furent une suite de la révo- • '
lu lion fraty ise , de 1791 à 1 8 1 5 , forment la quatrième période ; elles renversèrent le sys-
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tème que les traités de Westphalie et d’Utreçht
avaient établi , et forcèrent tous les Etats européens à se confédérée contre la France, afin de remplacer l’ancien système d’équilibre par une politique nouvelle et par l’établissement de plusieurs monarchies destinées à contenir, par leur union, l’ambition de ceux qui voudraient dorénavant troubler la tranquillité du continent.
Pendant cette longue lutte , la Grande-Bretagne acquit une supériorité qui lui donna la principale direction des affaires politiques de l’Europe.
Cette période est subdivisée en seize chapitres :
XXVI. Une minorité factieuse de l’assemblée législative de France, voyant dans les troubles un moyen de renverser la monarchie, suscite la première guerre de la révolution française : l’alliance contractée par quelques grandes puissances, dans le but d’opposer une digue aux principes révolutionnaires , et le refus des princes d’Allemagne d’accepter une indemnité pécuniaire pour. les perles que les décrets frau-
çais leur avaient fait éprouver dans leurs possessions en Alsace, sont les prétextes dont les ' républicains français se servent pour- forcer le; roi à commencer les hostilités. La guerre est déclarée le 20 avril 1792. Le parti dominant en France se flatte vainement de n’a voir à combattre quela maison d’Autriche : la Prusse, le corps germanique et la Sardaigne, s’allient étroitement au chef de l’Empire. Quelques suçcès et le fanatisme révolutionnaire entraînent les Français à provoquer la Grande-Bretagne, les Provinces-Unies et l’Espagne. Bientôt toutes les puissances chrétiennes de l’Europe , à, l’exception des couronnes du Nord, delà Suisse et de quelques petits Etats de l’Italie, prennent les armes contre la France.
Ce concert des plus grands monarques avait pour but le maintien de l’indépendance eurorpéenne : en vain les révolutionnaires croientils le flétrir dans l’opinion publique , en le revêtant du nom de coalition. Ce terme perd, par l’abus qu’on en a fait , ce qu’il jivait origi-
nairement d’odieux 7 il est adopté par ceux même eju’il devait offenser, ’çt l’usage a pré-
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valu de nommer • première coalition l’alliance qui fut dissoute par la paix de Campo- Fonnio.
L’Histoire de la guerre qui précéda ce traité se divise naturellement en deux époques, dont la première se termine au 5 avril I7g5, jour où le roi de Prusse, sortant delà coalition, fait à Bâle la paix avec la république française. Son exemple est suivi par le roi d’Espagne. Les victoires des armées françaises forcent les princes d’Italie à racheter successivement la tranquillité par le sacrifice d’une partie de leurs Etats et par celui de leurs trésors. L’Autriche seule , soutenue de l’argent de l’Angleterre, continue, jusqu’en 17g 7, une lutte aussi honorable que malheureuse. Enfin, elle signe, le 17 octobre I7g7 , lrf pqjx de Campo-Formio, et la France ne reste plus en guerre qu'avec la Grande- Bretagne, sans être toutefois en bonne intelligence avec la Russie.
Le traité de Campo-Formio donne à la France le Rhin pour limite : c'était alors le système favori des maîtres de ce pays, de s’enfermer dans ce qu’on appelait une frontière
naturelle. Un autre système, dont la naissance date de ce traité, tendait à entourer la France de républiques subordonnées à une métropole commune, et qui pussent lui servir de garantie ' contre les grandes monarchies, ou plutôt d’échelons pour attaquer tous les gouvernemens existans , et les remplacer par des gouvernemens représentatifs, les seuls que la France reconnût légitimes. L’exécution de ces deux plans peut être regardée comme le principal résultat de la première coalition.
XXVII. L’Autriche n’avait traité à Campo- Formio que pour ses possessions héréditaires ;
les intérêts de l’Empire germanique dûrent
être discutés dans une assemblée des Etats ou de leurs délégués. Tandis que le congrès de Rastadt donne au monde le spectacle d’un combat Scandaleux entre l’arrogance et .la faiblesse, les républicains français bouleversent la Suisse et l’Italie , s’emparent de Malte , et portent le fer et la flamme en Afrique et en Asie. Leur conduite despotique et. violente prouve à l’Autriche l’impossibilité de vivre* en paix avec un gouvernement |iour lequel rien
n’est sacré. Une nouvelle ligue se forme contre la France, et le congrès est rompu.
XXVIII. Pendant que les Français se battent contre l’Europe réunie, peu s’en faut que des discussions , qui ont rapport aux intérêts du commerce, ne les brouillent avec les Etats- Unis d’Amérique, pour l’indépendance desquels la France avait versé, vingt ans auparavant, le sang de ses sujets et dépensé ses trésors, line conventiou signée à Paris le 3 o septembre 1800, termine ces débats.
XXIX. La Russie se met à la tête de la seconde coalition. Cette puissance , l’Angleterre et l’Autriche se partagent les principaux rôles. L’Empire se voit obligé d’y prendre part ; les rois des Deux-Siciles et de Portugal y accèdent; la Porte même, qui aurait voulu rester spectatrice tranquille de ces démêlés, croit devoir venger l’outrage fait à son honneur, par l’invasion d’une de ses provinces les plus fertiles. Les succès des alliés jettent l’épouvante dans l’aiïle des cinq magistrats qui tiennent les rênes du gouvernement français; il fut permis un instant d’espérer que les efforts des alliés
étoufferaient la révolution qui menaçait de faire le tour du inonde; mais la jalousie du commandement ou l’inexpérience des généraux sème, entre les coalisés, le germe de la discorde, et l’empereur de Russie, qui avait étù l’ame de cette ligue, est aussi le premier à s’en retirer.
Cependant les Français qui, depuis dix ans, avaient fait l’essai de toutes les formes de gouvernement, regrettaient vivement le temps où ils avaient vécu heureux et tranquilles sous le regime monarchique. Un général, que la fortune paraissait prendre . plaisir à favoriser, vjent leur présenter le simulacre de ce gouvernement paternel; la ténlérité et l’astuce avaient mis entre ses mains une autorité qu’il dépendait de lui d’employer «à faire le bonheur de la nation. Ses premiers eliorts se dirigent vers les armées étrangères qui menacent d’envahir la France. Ranimant le courage des Français, il les conduit à la victoire et donne la paix au inonde* L’Autriche la signe à Lunéville, le 9 février 1801 ; le 8 octobre suivant , l’empereur de Russie se réconcilie avec la France, par le
traité de Paris ; la Grande-Bretagne même fait la paix à Amie,ns; et, depuis le 25 juin 1802, jour où la Porte-Ottomane suit cet exemple , l’Europe entière commence à respirer des calamités de la guerre.
XXX. Peu d’événemens ont produit plus de sensation , dans le dix-huitième siècle , que la neutralité armée du Nord , qui a été long-temps attribuée à la philanthropie de l’impératrice de Russie, et célébrée comme l’époque d’une nouvelle ère politique : M. Schoell a donné le précis de son histoire dans le chapitre xxi.
Renouvelée de nos jours par le caprice plutôt que par la sagesse de l’empereur Paul , cette confédération assura le triomphe de ces mêmes maximes qui avaient été si long-temps procla-. mées comme destructives de tout principe de libèrté. L’histoire des Conventions maritimes de 1800 et 1801, et de leur dissolution, est un triste épisode du grajnd drame dont nous avotfs donné au monde le spectacle pendant vingtcinq ans.
XXXI. Quoique la paix d’Amiens , du 27 mars 1802, appartienne à cette série de traités
qui- ont terminé la seconde coalition., son importance et l’intérêt qu’inspirent les négociations dont elle fut précédée ont engagé M. Schoell à la détacher de la masse des traités, et à lui consacrer ce chapitre xxxi en entier.
XXXII. De même que la paix de Campo- Formio avait réconcilié l’Autriche avec la France, sans déterminer les rapports qui par la suite auraient lieu avec l’Empire germanique , le traité de Lunéville laissa à une députation de l’Empire le soin des arrangemens devenus nécessaires par la cession de la rive gauche du Rhin. Il s’ouvrit à Ratisbonne un congrès solennel , bien different de celui qui , peu d’années auparavant , avait donné une si triste célébrité à la ville de Rastadt. En envoyant des ministres à Rastadt , le Directoire exécutif ne leur avait donné d’autre instruction que d’essayer d’arracher le plus de concussions possibles à l’Empire germanique. La mésintelligence qui se mit entre les principaux membres de ce corps , et l’intrigue qui se glissa parmi les représenians des autres, enhardirent les ministres de France. Ce qu’ils obtinrent
surpassa de beaucoup les espérances de leurs commettans. Cependant , ne sachant pas modérer leur ambition, ils finirent par perdre tout ce qu’ils avaient trop facilement obtenu, et il fallut au gouvernement français une nouvelle guerre pour s’assurer une conquête que les négociations de Campo-Formio lui avaient promise. Il en fut autrement à Ratisbonne. La France et la Russie, d’accord sur les bases d’un plan auquel la Prusse avait donné son assentiment, remplirent à Ratisbonne le véritable rôle d’arbitres de l’Europe. Si le plan qu’elles mirent à e^cution ne fut pas, en tous ses points , l’ouvrage de la justice et de l’impartialité, au moins elles eurent la franchise d’en faire connaître à la fois l’ensemble, d’en demander l’adoption comme un sacrifice que les circonstances avaient rendu nécessaire, d’écouter les représentations sur les objets de détail, et de céder toutes les fois qu’un intérêt majeur parut le leur permettre. La députation de l’Empire qui a siégé j usqu’au 25 février 1 8o3, s’est concilié l’estime de l’Europe, par la sagesse de ses délibérations, par sa prudence et
sa modération, enfin , par la fermeté avec laquelle elle résista, quoique souvent sans aucun succès , à ce qui lui paraissait injuste. En ployant sous la loi de l’étranger, la députation sauva l’honneur national. Les princes ecclésiastiques furent sacrifiés à l’existence des souverains sé- • culiers : parmi ceux-ci, il y en eut plusieurs qui obtinrent un agrandissement considérable de leurs États; les autres eurent au moins un dédommagement de leurs pertes. La maison d’Autriche seule se plaignit de la rigueur avec laquelle elle fut traitée; mais si ce reproche est fondé, du moins il ne tomft pas sur les délégués de l’Empire.
Le recés de la députation de V Empire du 25 février i8o3 a été le dernier statut fondamental de l’Allemagne. Quand cet acte parut, on le croyait établi pour l’éternité, mais le premier orage renversa un édifice dont les fondemens ne reposaient pas sur la justice. L’Empire germanique a cessé d’exister; la loi qui l’avait reconstitué n’a plus qu’un intérêt historique; néanmoins elle sera long-temps consultée par tous ceux qui réunissent l’étude du droit à
celle de l’histoire , et qui puisent dans le passé des leçons de prudence et de politique. Cette considération a fait penser à M. Schoell qu’il serait utile d’entrer dans les détails du recès de la députation de i8o3, comme s’il avait l’im- ^portance d’un traité subsistant encore. En conséquence, il a donné avec exactitude le précis des discussions et des négociations dont ce recès a été précédé, ou du moins la partie de ces discussions et négociations qui est parvenue à la connaissance du public. Il a inséré ensuite dans son ouvrage le texte même de ce statut, accompagné, en forme de commentaire, d’observations sur tous les points d’histoire, de droit public et de politique qui lui ont paru exiger quelques éclaircissemens , et il a rapporté les différentes discussions et transactions auxquelles l’introduction de cette loi a donné lieu.
Il est impossible de se pénétrer de l’esprit du recès de i8o3, sans avoir des notions sur le droit public qui avait régi l’Allemagne jusqu’alors. M. Schoell craint qu’on ne néglige trop, à l’avenir, une étude qui sera regardée
comme n’ayant plus d’objet immédiat; ce serait une erreur des plus graves : de long-temps rien ne sera plus propre à former des hommes d’Etat , que la connaissance d’un système qui passait autrefois pour le chef-d’œuvre de la politique. Afin d’en faire sentir l’importance , ft notre savant historien a placé en tête de son commentaire du recès de i8o3 le Précis historique de l’ancienne constitution germanique : ce qui a tellement augmenté l’étendue de son chapitre xxxii, qu’il a cru devoir le diviser en quatre sections. <
XXXIII. La Grande-Bretagne fut tout-à-fait étrangère aux négociations de Ratisbonne : le gouvernement français la priva aussi de toute influence sur les affaires de la Suisse. Depuis trois ans les factions déchiraient ce pays; enfin la France s’érigea en médiatrice entre les partis • qui se combattaient. L’acte de médiation du îgfévrier i8o3neput les réconcilier entre eux, mais il les comprima. L’histoire de cet acte et celle du traité d’alliance qui en fut le complément forment le xxxm" chapitre.
XXXIV. Dans celui-ci sont indiquées ply tôt
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que développées les transactions mystérieuses par lesquelles la France acquit la Louisiane et la vendit auxEtats-Unis d’Amérique. Le temps seul pourra lever le voile dont ces marchés honteux sont encore couverts.
XXXV. L’Europe avait joui de la paix pendant une année, lorsqu’une nouvelle guerré éclata entre la Grande-Bretagne et la France , au mois de mai i8o3. Le continent de l’Europe n’y prit part qu’en i8o5. Un attentat contre le droit des gens , un crime contre la politique , quoique peut-être conseillé en son nom, un forfait qui a souillé la vie de son auteur, qui pèse de tout son poids et pèsera éternellement sur sa mémoire et sur celle de ses complices, fut le signal d’une série de violences qui démontra aux puissances qu’elles -avaient eu tort de compter sur la modération d’un usurpateur, comme si le premier châtiment imposé aux nations qui le laissent s’établir, n’était pas de payer de leur sang et de leur or chacun de ses caprices, chacun des actes qu’il croit nécessaires à sa conservation , à son maintien sur le trône usurpé. La troisième coalition se forma, et la
guerre fut allumée : mais elle ne dura pas long-temps; la paix de Presbourg, du 26 décembre i8o5 , rompit le concert avant que tous les alliés se fussent déclarés.
La paix de Presbourg eut des conséquences extrêmement importantes. Elle prépara la dissolution de l’Empire germanique, en accordant «à quelques-uns de ses membres une indépendance absolue : mais , en les détachant de ce corps, le chef du gouvernement français prétendit les assujétir à sa propre domination. Ce fut alors qu’il osa , pour la première fois , annoncer son projet d’une monarchie universelle , déguisée sous le nom de système fédératif européen. Un autre résultat de la paix de Presbourg, fut une révolution qui s’opéra dans la politique de la Prusse, et qui produisit quelques changemens importans dans le nord de l’Europe.
XXXVI. Les atteintes portées à la constitution germanique, en i8o5, faisaient prévoir que cet antique édifice croulerait bientôt. Il fut renversé de fond en comble par la confédération du Rhin, qu’une douzaine de princes al-
lemands conclurent, le 12 juillet 1806, avec le chef du gouvernement français. L’histoire de ce pacte d’iniquité, la honte du nom allemand , remplit le xxxvr chapitre. Après avoir donné le commentaire des stipulations qu’il renferme, M. Schoell conduit l’histoire de cette confédération jusqu’à la catastrophe qui la renversa. Celle-ci , qui tient à de plus grands événemens, est réservée pour l’un de ses chapitres suivans.
XXXVII. La paix de Tilsit est renfermée dans le chapitre xxxvii. Ce traité termina ce qui est fort improprement appelé la quatrième coalition , puisque, si les puissances belligérantes agirent de concert contre la France, les alliances q\ii les unirent ne furent conclues que pendant la durée de la guerre. Le système continental dont le but était d’exclure les Anglais de tout Commerce avec le reste de
l’Europe , fut le fruit de cette guerre désas-
treuse. M. Schoell mous montre tous les Etats de l’Euro p# entrant successivement dans ce système pernicieux ; ce récit le conduit à celui de l’expédition des Anglais en Danemark, et de
l’occupalion du Portugal par les Français.
XXXVIII. L’insatiable conquérant poursuit le cours de ses projets. Il envahit l’Espagne ; mais les peuples de cette contrée lui font éprouver enfin ce que peuvent le courage et les efforts d’une nation brave et réduite au désespoir.
Le destin l’avertit , pour la première fois , dans cette Péninsule , qu’il était las de protéger ses extravagances ; mais rien ne l’arrête : il accumule crime sur crime, usurpation sur usurpation. L’Autriche croit le moment favoràble pour se soustraire au joug que le traité dePresbourg lui a imposé : elle preftd les armes ; ses troupes se couvrent de gloire , mais les peuples de l’Allemagne asservie se réunissent à la France pour détruire la seule puissance qui pouvait les protéger contre le maître qu’ils se sont imprudemment donné. La Russie même fait cause commune avec Buonaparte. C’est encore par erreur qu’o» a voulu voir dans cette guerre l’effet d’une cinquième coalition ; l’Autriche se présenta seule, sans alliés, sur le champ de bataille. Abandonnée delà fortune, elle signa, le i 4 octobre 1809, la paix de Schœnbrunn.
by Coogk
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XXXIX. Depuis 1796, la Hollande était soumise à la France. Une suite de traités conclus en 1795, 1800, 1801 , 1802, i8o3, 1806,1807 et 1810 avaient diversement modifié cette dépendance. Ce pays avait fini par recevoir des mains de Buonaparte un prince pour le gouverner; mais dès que le nouveau souverain voulut agir dans les intérêts de son peuple , ses
Etats lui furent ravis pour être incorporés à la France.
ft
XL. Le système continental devient, en 1812, indirectement l’occasion d’une guerre entre la Grande-Bretagne et ses anciennes colonies, les Etats-Unis d’Amérique. Le xl' chapitre rapporte les discussions qui s’étaient élevées entre ces deux puissances, les événemens de la guerre qu’elles se sont faite avec un grand acharnement, et les stipulations de la paix de Gand du 24 décembre 1814 .
XLI. M. Schoell arrive enfito au grand événement qui doit délivrer l’Europe de l’oppression sous laquelle elle gémit. L’ambition toujours croissante de Buonaparte le pousse à rompre avec la Russie et à entreprendre la conquête de
io8
ce vaste empire. Les frimas, les glaces du Nord vont dévorer la plus belle, la plus brillante , la plus dévouée des armées qui ait peut-être existé. <* . -f
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en effet l’insensé , sourd à la voix de la raison et de l'expérience , ne consulte plus que sa fureur. L’Europe entière se lève contre lui; il la brave , lutte et succombe. La modération des souverains alliés veut lui conserver son trône et laisse aux divers membres de sa famille les couronnes usurpées qu’ils portent. S’il accepte ces propositions , les souffrances de l’Europe sont prolongées, le règne de la justice est encore ajourné; mais la Providence a résolu sa perte : il refuse et se précipite en aveugle dans l’abîme ouvert sous ses pas.
Après avoir brisé leurs chaînes , les peuples de l’Europe viennent délivrer la France; le fils de S 1 . Louis remonte sur le trône de ses pères. Le traité de Paris du 3 o mai 1814 rend à ce royaume ses anciennes limites. La paix dont il va jouir réparera les malheurs de ses défaites
et ceux de ses succès. Louis XVIII s’associe aux plus grands monarques pour reconstruire les bases d’un nouveau système politique de l’Europe , destiné à remplacer celui que les traités de Westphalie et d’Utrecht avaient établi, et que la révolution française avait renversé.
L’abondance des matériaux et le désir d’éviter la confusion ont engagé M. Schoell à diviser son chapitre xli en six sections.
Dans la première sont réunis les événemens postérieurs à la paix de SchœDbrunn , qui ont eu une très grande influence sur les destinées de l’Europe avant la guerre de 1812 : tels sont les combats livrés sur mer et dans les autres parties du monde , les campagnes de Naples , celles d’Espagne, l’alliance de Rio -Janeiro en tfe l’ Angleterre et le Portugal , les négociations qui eurent lieu à Morlaix , et les nouvelles usurpations de Buonaparte sur les côtes de la mer Baltique.
La seconde section renferme la campagne de Russie de 181.2. M. Schoell n’en donne qu’un récit très succinct qui rappelle les principaux faits , laissant aux écrivains militaires le soin
de signaler les fautes qui ont été commises et de développer les combinaisons qui ont été exécutées.
La levée en masse de tous les peuples qui gémissaient sous le joug de fer de Buonaparle, les traités qui les réunirent contre lui, les campagnes de i 8 i 3 et 1814, et la paix de Paris de 1814, remplissent la troisième et la quatrième section.
La cinquième est consacrée à l’histoire du congrès deVienne, ou plutôt à la partie de cette histoire connue pardes documens authentiques; car c'est ici surtout que l’auteur croit devoir prévenir ses lecteurs qu’il n’a eu ni la prétention ni les moyens de donner une histoire secrète.
La campagne de i 8 i 5 et le traité du 20 novembre 181 5 se trouvent dans la sixième section qui termine la première partie de l’ouvrage, composée, comme nous l’avons dit, de l’histoire des traités de paix entre les puissances occidentales et méridionales de l’Europe.
La seconde partie , formée des traités entre les puissances du Nord, quoique bien moins
fil
longue que la précédente, puisqu’elle n’occupe pas plus de deux volumes et demi , est aussi divisée en quatx*e périodes.
La première , de 1570 à 1661 , renferme l’histoire des guerres longues et sanglantes entre la Russie, la Pologne, la Suède et le Danemark. Celles que se livrèrent les Suédois et les Danois furent terminées par les traités de paix de Stettin.et deSiôrôd, en 1570 et i 6 i 3 . La guerre de Livonie entre la Pologne et la Russie finit à la paix de Kiwerowa-Horka, en i582. Les Suédois et les Russes s’accordèrent sur l’Esthonie, par la paix deTeusin , en i 5 g 5 , qui assura cette province aux premiers. La Suède et la Pologne terminèrent leurs contestations sur la Livonie par la paix d’Qliva , en 1660; et, comme les Russes avaient toujours des prétentions sur celte province, la paix entre eux et les Suédois fut signée , en 16.61 , à Kardis. Par ces divers traités , tous les pays qui sont situés sur le golfe de Finlande, depuis l’embouchure de la Dünadans la mer Baltique, la plus grande partie de la Livonie, l’Eslhonie, l’Ingrie et la Carélie, restèrent à la Suède.
Si la Livonie fut un sujet de guerre entre les quatre puissances, il en existait un autre entre la Suède et le Danemark , qui se rapportait à la domination que cette dernière puissance s’attribuait sur le Sund. Maitresse des deux côtes qui bordent ce détroit, elle ouvrait ou fermait à son gré l’entrée de la Baltique aux peuples que le commerce y attirait. La Suède ne put «voir qu’avec jalousie, entre les mains des Danois, un empire qu’elle croyait pouvoir partager avec eux. La perception des droits de péage du Sund et la possession des provinces situées sur ses bords, devinrent la cause d’une suite de guerres pendant lesquelles deux peuples voisins conçurent l’un pour l’autre une haine qui s’est perpétuée pendant des siècles. La contestation fut terminée par la paix de Copenhague, en 1660; mais l’animosité lui survécut long-temps. Celte période est subdivisée en onze chapitres : XLII, Traité de paix de Stettin, entre la Suède et le Danemark, i 5 yo. — XLIII, Traité de paix de Kiwerowa-Horka , entre la Pologue et la Russie, i58a; — XLIV, Traité de paix deTeusin,* entre la Russie
Ùfc M. S. K. SCHOELL. Ii3
et la Suède, 1 5 g 5 ; — XLV, Traité de paix de Siôrôd, entre le Danemark et la Suède; i 6 i 3 ; — XLVI, Traité de paix deStolbowa, entre la Suède et lailussie, 1617; — XLVII, Trêve de Diwilina, entre la Pologne et la Russie, 1618 ; — XLVIII, Trêve d’Altmark, entre la Suède et la Pologne, 1629; — XLIX, Traité de paix de Polianowa ou Wiaxma, entre la Pologne et la Russie, l 634 — L, Trêve de Stumsdorf, entre la Suède et la Pologne, en i 635 ; — LI, Traité de Brômsebro, entre la Suède et le Danemark, i 645 ; — LII, Traité de paix d’Oliva, de Copenhague et de Kardis, entre les puissances du Nord, 1660 et 1661.
La seconde période , de 1667 à 1697, donne les traités qui ont été conclus depuis ceux de Copenhague, d’Oliva et de Kardis, qui avaient assuré le premier rang à la Suède, jusqu’à la fin du dix-septième siècle. Pendant ces trente années, la Suède occupa ce premier rang dans le nord de l’Europe. Maîtresse de la Livonie, de l’Esthonie et de l’Ingrie, ainsi que des côtes orientales du Sund, en possession des belles provinces que la paix d’Osnabruck lui avait
XLVI /j
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assignées en Allemagne, elle inspira, par sa puissance, autant d'inquiétude aux États du Nord que l’ambition de Louis XIV en donna, à la même époqup, aux souverains du Midi. La Pologne qui jouissait anciennement d'une grande supériorité sur la Russie, avait laissé cette dernière s’emparer de ses plus belles provinces. Les vices de sa constitution préparaient dès-lors les événemens qui , après lui avoir fait perdre cette considération qui est une des bases de la prospérité des États, et l’indépendance qui est le premier but de toute association politique , finirent par faire disparailre de la surface de l’Europe jusqu’au nom de la Pologne.
Deux grandes alliances rendent le commencement du dix-huitième siècle une époque remarquable; l’une se forma contre la prépondérance de la France; l’autre fut dirigée contre les projets ambitieux de la Suède. La guerre qui s’alluma dans le nord de l’Europe, opéra une révolution complète dans le système politique des puissances septentrionales. Dans la première période, la Russie avait essayé en vain de se fixer sur les bords de la Baltique ; la
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vigilance et l’aclivilé des rois de Suède l’avaient forcée de renoncer à ses projets ambitieux ; bien plus , elle vit sa capitale au pouvoir d’un peuple voisin , des mains duquel elle fut obligée d’accepter des souverains. Ces voisins étaient les Polonais, nation brave et guerrière, qui paraissait alors appelée à jouer un grand rôle sur la scène du monde , mais qui échoua dans toutes ses entreprises, parce qu’elle n’apprit jamais à se gouverner elle-même.
Dans la*seconde période, la Russie prit cette prépondérance que l'unité de son gouvernement lui assurait sur un Etat déchiré par des factions; mais, pour affermir sa domination, il fallut l’établir sur la Baltique. Dès-lors toute l’ambition des tzar§ se tourna vers la Livonie , d’où il était nécessaire d’expulser les Suédois. Le génie dePierrè-le-Grand et les imprudences de Charles XII opérèrent cette révolution. En perdant la Livonie et l’Ingrie , la Suède descendit du premier rang qu’elle avait occupé depuis la paix d’Oliva; elle le céda à la Russie qui a su le conserver jusqu’à ce jour. L’histoire des traités qui établirent ce changement mé-
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morable , depuis le commencement du dernier siècle jusqu’à la paix d’Abo, en 1743, et des traités de Copenhague et de Tsarskozélo, en 1767 et 1773, qui terminèrent le différend relatif au duché deHolstein, forme la troisième période des traités entre les puissances du Nord.
La seconde période est subdivisée en quatre chapitres : LIII, Trêve d’Andrussow , entre la Russie et la Pologne, 1667; — LIV, Traité de paix de Lunden en Scanie, entre le Danemark et la Suède, 1679; — LV, Traité dê paix de Moscou, entre la Russie et la Pologne, 1686 ; — LVI, Traité d’Altona, entre le roi de Danemark et le duc de Holstein-Gottorp , 1689.
La troisième période est subdivisée en trois chapitrés : LVII, Traités de Stockholm et de Nyslad , qui ont terminé la guerre du Nord; — LVIII, Traité de paix d’Abo, entre la Russie et la Suède, 1743; — LIX, Traités de Copenhague de 1767 et de Tzarskozélo de 1773, relatifs à l’échange du Holstein.
La quatrième période comprend les traités qui sont postérieurs à l’année 1773. Pendant cette période, lé nord de l’Europe a été moins
bouleversé par des guerres violentes que dans les époques précédentes. Les rapports entre la Russie et les Etats de la Scandinavie n’ont pas éprouvé d'altération sensible. La Pologne a cessé d’exister; niais la Prusse qui, auparavant, était tour-à-tour dépendante de la Pologne et de la Suède, a pris un ascendant devenu nécessaire au maintien de l'équilibre politique. Le Danemark, après avoir joui d’une longue paix et d’une prospérité qu’il devait à la sagesse de son gouvernement, se vit, malgré lui, entraîné dans le tourbillon des événemens produits par l’ambition de Ëuonaparte. Après avoir perdu sa marine et avoir vu le commerce de ses sujets ruiné, il fut forcé de renoncer à la Norvège, dont, pendant près de cinq siècles , ses rois avaient porté la couronne. La réunion de la péninsule scandinavienne sous le sceptre d’un même monarque, commence le nouvel ordre de choses qui subsiste aujourd’hui.
La quatrième période est subdivisée en cinq chapitres : LX, Traités de Varsovie, relatifs au premier partage de la Pologne, en * 773 ; — LXI,, Paix de Werelæ , du i 4 août 1790;
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traité d’amitié et d’union conclu à Droltningholm, le ig octobre 1791 , et traité d’alliance et d’amitié conclu à Gatschina, en octobre 1799, entre la Russie et la Suède; — LXII, Traités de Grodno de 1793, et de Saint-Pétersbourg de 1795, relatifs aux second et troisième partage de la Pologne ; — LXIII , Traités de paix de F redricshamn, en 1809, entre la Suède et la Russie, et de Jünkoping, du io décembre 1809, entre la Suède et le Danemark; — LXÏV, Traités de paix de Kiel , d’Hanovre et de Berlin , des 14 janvier, 8 février et 25 août 1814, entre le Danemark d’une part, la Suède, la Grande- Bretagne, la Russie et la Prusse de l’autre. '
La troisième partie, qui renferme les traités entre la Porte-Ottomane et les puissances chrétiennes, depuis la paix de Carlowitz, en 169g, jusqu’au traité de Bucharest, eu 1812, est la plus courte de toutes, et n'occupe que la moitié du quatorzième volume; elle est divisée en trois périodes.
La guerre qui fut terminée par les traités de Carlowitz, produisit une' révolution complète dans le système politique des puissances chré-
tiennes relativement à la Porte. Avant cette
guerre, les Ottomans étaient les maîtres de la plus grande partie de la Hongrie j ils possédaient l’Esclavonie et dominaient sur la Transilvanie. Leurs progrès avaient plus d’une fois jeté l’alarme dans toute la chrétienté. La peur qu’ils avaient inspirée fut dissipée dans les dernières années du dix-septième siècle^La maison d’Autriche reconquit la Hongrie ; alors la fortune se déclara si visiblement en faveur des Chrétiens, et la décadence de l’empire ottoman fut si rapide, que, loin de redouter les Turcs, on a été, vers les derniers temps, plus occupé, dans les cabinets, des moyens de les conserver en Europe , que du projet de les en expulser. La paix de Carlowitz qui établit l’équilibre politique entre la Porte-Ottomane et ses voisins en Europe, termine la première période , qui forme le chapitre lxv de l’ouvrage.
La Porte se maintint daus un état assez brillant pendant la seconde période, qui se termine à la paix de Belgrade, en 1739, et qui est subdivisée en trois, chapitres : LXVI, Traités de paix du Pruth, ou de Housz, ou de Falczi, do
Constantinople et d’Andrinople , en 17x1, 1712, 1713, 1720, 1724 eti727, entre laRussie et la Porte; — LXVII, Traités de paix de Passarovvitz, entre l’empereur, la république de Venise et la Porte, en 1718; — LXV 1 II, Traités de paix de Belgrade, entre l’empereur, la Russie et la Porte, en 1739.
Les force^ et la puissance des Ottomans déclinèrent pendant la troisième période , et nous pouvons dire avec vérité que si l’empire musulman subsiste encore, il doit son existence aux circonstances qui n’ont pas encore permis à ses voisins de s’accorder sur le partage des belles provinces qu’il fait géinirsous son sceptre de fer. Cette troisième et dernière période est subdivisée en trois chapitres : LXIX, Traité de paix de Koutchouc-Kaynardgi , entre la Russie et la Porte, 1774 ; LXX, Convention de *Reiehenbach, 1790; — ■ Traités de paix de Szistrovve, 1791; de Gallacz, 1791, et d’Yassy ,479a; - LXX!, Traités de paix de Constantinople, 1809, entre la Russie et la Grande-Bretagne; et de Bucharest, 1812, entre la Russie et la Porte.
Le quinzième et dernier volume de l’ouvrage
de M. Schoell n’est pas le moins utile, quoiqu’il n’offre qu’une table chronologique des traités et une table alphabétique des matières. En général, un livre sans table est comme un homme qui ne nous parle qu’une fois en passant; si nous voulons savoir ce qu’il nous a dit, il faut que nous le cherchions pour l’interroger de nouveau; mais c’est surtout dans un livre du genre de celui-ci qu’une table est indispensable; les objets y sont tellement multipliés; ils se lient par des rapports si nombreux et si différens, que leur réunion deviendrait un véritable chaos, si une table des matières très détaillée ne servait de guide au lecteur qui n’a besoin que d’un seul fait au milieu de tant d’événemens. Celle-ci a été composée avec un tel soin, qu’en y cherchant un nom propre ou un nom appeliatif , on y trouve l’histoire très abrégée, mais complète, qui s’y rapporte, Quelques efforts que nous ayons faits pour donner ici un aperçu de la manière dont l’auteur a traité son sujet, ce serait une erreur de croire qu'il est possible, d’après cet exposé, de se former upe idée juste de ce que l’ouvrage
contient de curieux, d’intéressant et d’utile; et de quelle importance est sa lecture non-seulement pour un homme d’État, mais pour quiconque prend directement ou indirectement part aux affaires publiques et veut parler politique sans s’exposer à déraisonner, comme cela n’arrive que trop souvent; cë n’est que dans le livre même que l’on pourra juger avec quel art, quelle habileté, quelle précision M.Schoell a rassemblé tous les événemens , toutes les négociations ; toutes les opérations militaires , toutes les clauses des traités essentielles , influentes ou sujettes «à controverse. Là se découvrent les ressorts des grandes machines dont on ne nous a montré que le jeu , et le lecteur apprend comment les alliances les plus secrètes, les intrigues les mieux ourdies et les plans les plus sages peuvent manquer par l’endroit qu’on soupçonnait le moins, et il connaîtra tout ce que la fortune peut revendiquer dans les événemens que nous admirons le plus; il y verra aussi combien de talent, de finesse , de prévoyance exige la confection d’un traité, efquelle réunion de mérites et de connaissances
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'suppose sa perfection : il se convaincra que le concours des hommes les plus éclairés ne suffit pas toujours pour prévenir les contestations ultérieures et conséquemment des guerres et des calamités.
Il, semble que la clarté du style soitla qualité la plus rare et la plus difficile à acquérir, puisque dans les écrits où l’on renonce à toute élégance pour s’en tenir à ce qu’il y a de phis clair, de plus précis et de plus obligatoire, il est presque impossible , lors même que l’on est de bonne foi, de ne pas laisser matière à équivoque, à discussion et même à rupture. Nous ne citerons qu'un fait où l’obscurité ne provient pas de l’intention des négociateurs, mais où elle résulte des précautions même que l’on a prises pour être clair et précis.
La paix de Westphalie est la réunion d’une multitude de traités que l’on a tâché de faire concorder avec le traité général. Si mous ne sommes pas assuré de la bonne foi de tous les négociateurs, nous ne pouvons au moins douter du soin qu’ils ont apporté à la perfection de 1’ oeuvre t puisqu’il s’est passé près de six ans
entre les préliminaires et la conclusion. Deux «le ces traités ont pour but la cession de l’Alsace à la France. Dans l’un, l’Empire cède à la F rance le landgraviat de la Haute et Basse- Alsace , avec le Sundgau et la préfecture des Dix Villes impériales d'Alsace; dans l’autre , l’empereur, tant en son nom qu’en celui de la maison d’Autriche, comme aussi l'Empire , cèdent tous les droits , propriétés , domaines , possessions et juridictions qui, jusqu’ici, ont appartenu tanta lui qu’à l’Empire, sur Xà.Haute et Basse-Alsace et les villes dont tous les noms suivent. Il semble que ces expressions eussent été sullisantes pour une cession irrévocable; mais voici une phrase bien plus claire encore et bien plus minutieusement précise * : « Le- <( dit landgraviat des deux Alsaces et du Sund- « gau, ainsi que la préfecture des Dix Villes et « les lieux qui en dépendent , de même que « tous les vassaux landsasses , sujets , hommes ,
« villes, châteaux , villages, forteresses, bois , u forêts, mines d’or, d’argent, et d'autres mi—
* Tom. I , p. J24.
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« nérais , fleuves , ruisseaux , pâturages et tous « les droits régaliens et appartenances , sans « aucune réserve, avec toute espèce de juri- « diction, de supériorité et de domaine su- « préme, appartiendront dorénavant, et à per- « pétuité, au roi et à la couronne de France, « et seront censés incorporés à ladite couronne, « sans aucune contradiction de la part de » l’empereur, de l’Empire, de la maison d’Au- « triche et de tel autre que ce soit. »
Oh ! certes, c’était pousser loin la prévoyance
que de désigner jusqu’aux ruisseaux , et de stipuler que la cession se faisait sans aucune réserve; et cependant, pour plus de sûreté, l’empereur et l'Empire ajoutaient : « Nous re- « nonçons pleinement et parfaitement de notre « plein gré et volonté à tous les droits et ac- « tions que nous et nos prédécesseurs avons « eus sur lesdites provinces, et absolvons iotyt a les bourgeois , habitons , vassaux et sujets « de tout serment, hommage, fidélité et obliga- « tion; les en délivrons et déchargeons, etc...»
Quel n’est pas notre étonnement en apprenant que des phrases aussi claires et démons-
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tratives ont paru, aux yeux des publicistes allemands, équivoques, obscures et insuffisantes pour établir une cession ! L’auteur même d’après lequel nous les avons transcrites, avoue qu’il n’y a rien de moins clair que ce traité ; ainsi, malgré la cession formelle , et sans aucune
réserve , des villes, châteaux et villages, des hommes, vassaux et sujets, des pays, bois, fleuves et ruisseaux, l’Allemagne regardait celte cession comme illusoire, et n’accordait au roi de France, sur l’Alsace, qu’une espèce de suzeraineté purement titulaire. Pendant cent cinquante années celte étrange question fut agitée sans que l’on parvînt à s’entendre; et lorsqu’à la paix de Ryswick on crut avoir aplani tous les obstacles, tout éclairci , tout expliqué, dans quel nouvel embarras ne fut-on
pas jeté quand l’un des plénipotentiaires s’avisa demander : Qu’esl-ce que l’Alsace? Quelles sont ses limites? Qu’a-t-on cédé à la France? De là nouvelle discussion^ nouveaux débats
qui ont été plutôt tranchés que terminés par la révolution.
Quoique cette question n’ait plus le même in-
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térèt, rien n’est aussi curieux que les plaidoyers fournis de part et d’autre , et il est impossible de ne pas admirer l’inépuisable fécondité des ressources que fournil la diplomatie. L’auteur a traité ce point de politique de la manière la plus complète et la plus satisfaisante; ilaréuniel opposé l’un à l’autre tous les argumens respectifs, et cette partie de son ouvrage est un vrai chef-d’œuvre d’érudition et de dialectique.
Nous ne terminerons pas cette analyse sans indiquer les principaux points de l 'Histoire des traités de paix , qui offrent une étude aussi intéressante qu’instructive, même pour les hommes les plus versés dans l’histoire moderne :
i“ Les discussions qui ont précédé, accompagné et suivi le traité de Westphalie , et qui se sont renouvelées jusque dans les premières années de notre révolution ;
2" Les deux neutralités armées, chapitre où les principes de droit maritime sont fixés delà manière la plus claire et la plus précise; où l’au- , leur examine toutes les difficultés qui se sont élevées entre l’Angleterre et les puissances du Nord ; le système de blocus réel , ou de blocus
sur le papier , et les innombrables questions que la fortune et la force maritime ont résolues en faveur de l’Angleterre. Comme ce grand procès a été terminé sans être juge, comme il est possible qu’il se renouvelle un jour sous d’autres auspices, nous le recommandons au lecteur; nous ne connaissons pas de sujet plus propre à exercer la sagacité d’un dialecticien ;
3’ L’examen des questions qui ont fait précipiter le traité de Léoben, la situation où se trouvait l’armée d’Italie à cette époque, la réponse aux reproches qu’on a faits à l’Autriche... Cette partie du livre paraîtra neuve aux hommes habitués à juger des évéuemens militaires d’après l’exposé des bulletins;
4" Enfin, les négociations secrètes qui ont précédé la troisième coalition, le plan des alliés, les causes qui l’ont fait échouer, les fautes que les parties contractantes se sont mutuellement reprochées, et l’appréciation de ces re- ' i% proches. C’est là que les hommes d’Étal trouveront de salutaires instructions et qu’ils pourront s’éclairer sur la difficulté et les dangers des coalitions.
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Nous ne devons pas non plus oublier d’indiquer les détails intéressans que l’auteur a rassemblés sur la paix d’Amiens, paix si peu solide aux jeux mêmes des négociateurs, qu’ils ne prirent pas la peine de rappeler les anciens traités j négligence étudiée qui laissait à chacune des parties le plus juste prétexte de rompre quand elle le jugerait à propos \ #
Maintenant se présente ce grand ouvrage que M. Schoçll semble avoir laissé à la dernière limite de sa carrière, comme un gage certain d immortalité dans un monde ou tout passe , ou tout meurt, excepté les œuvres du génie et le souvenir des actions vraiment bonnes , vraiment vertueuses qui nous méritent une félicité éternelle dans cet. autre monde où rien ne passe,
* Il n est pas étonnant qu’un ouvrage qui réunissait de tels éléniens de succès, en ait obtenu dans tous les genres. L édition a été promptement épuisée , et le dernier exemplaire, qui passe pour avoir été donné plutôt que vendu, a coûté deux cents francs.
où rien ne meurt, où tout est pesé dans la balance de vérité.
Quoique nous ayons déjà dit quelques mots, dans la Notice historique de M. Schoell, sur l’origine de cette importante composition, nous ne croyons pas inuljle de la rappeler ici: car il est nécessaire que le lecteur ne perde jamais de vye devant quels auditeurs le Cours d? histoire a été professé.
Il existe dans la langue allemande une Histoire universelle , ancienne et moderne, que l’on doit à Charles-Frédéric Becker, instituteur à Berlin , qui , .sans posséder une grande érudition , avait un véritable talent historique. Son ouvrage , très instructif pour la jeunesse , convient aussi à la classe nombreuse de personnes qui désirent qu’une lecture utile ne soit pas dépourvue d’agrément, et qui, s^ns prétendre à de profondes connaissances, ont assez d’instruction et de bonne littérature pour n’être pas rebutées par le style barbare ou la fatigante sécheresse des anciens traités d’histoire qui se trouvent dans la langue allemande. Mais on regrettait que l’auteur n’eût pas tou-
jours su se défendre de cet esprit d’irréligion qui a marqué d’un sceau réprobateur la fin du dix-huitième siècle, et qui, en Allemagne au moins, a disparu datis le dix-neuvième. Son livre, qu’il avait laissé imparfait, achevé depuis et continué jusqua nos jours par des hommes inégaux en talent et en savoir, a joui néanmoins d’une grande vogue, et , malgré les taches qui le déparait encore, a eu plusieurs éditions.
M. Lœbell, professeur à Bonn, en faisant disparaître, dans l’avant-dernière édition , une partie de ces défauts, avait conduit cette histoire jusqu a la révolution française; et cette partie, ainsi que la continuation depuis 1789 , par M. Mentzel, professeur à Breslau , ont obtenu un succès mérité. Enfin, M. Lœbéll, peù content de ces améliorations partielles et imparfaites, entreprit de refondre l’ouvrage entièrement, et de rendre la première partie digne de la double suite. Ce livre est ainsi devenu * entre ses mains, et par les soins de M. Mentzel, une des meilleures productions de la littérature allemande, ce qui persuada d’abord à
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M. Schoell qu’il serait utile de la faire connaître en France; mais, après avoir essayé d’en 4 traduire ou plutôt d’en imiter quelques chapitres* il n’a pas tardé à ienoncer à son projet, convaincu que, malgré son mérite, cette composition trouverait, auprès des lecteurs français, un grand obstacle à sa réussite , dans la différence qui existe entre le génie et le goût des classes instruites des deux nations.
Tournant alors ses regards vers son premier modèle , l’illustre Koch, M. Schoell pensa qu’il ne pouvait pas prendre de meilleur cadre que son Tableau des révolutions de l’Europe , excellent abrégé de l’Histoire moderne depuis 476 , qui renferme tous les élémens nécessaires aux personnes dont le but est défaire une étude de l’histoire, mais qui ne suffit pas au nombre beaucoup plus grand des lecteurs de toutes les classes, -et surtout aux hommes du monde qui demandent quelque attrait, quelque amuse- ' ment à côté de l’instruction.
Il se mit donc à l’œuvre sans avoir aucune intention de publier le résultat de son travail , mais avec l’idée de fournir à une plume plus
habile, suivant ses propres expressions,, des matériaux qui pourraient servir à composer un ouvrage d’après le plan qu’il avait conçu. Il y fil entrer les chapitres qu’il avait imités de la continuation du livre de Becker , et quelques autres extraits d’ouvrages allemands qu’il avait aussi rédigés, mais dans un autre but. Réfléchissant ensuite qu’il avait tort de ne point rendre profitable à d’autres le fruit de ses recherches, il résolut de faire de son ouvrage l’objet de lectures gratuites pour les jeunes gens qui se destinaient aux affaires publiques.
« Telle fut, dit lui-même M. Schoell dans sa préface , l’origine du cours public qu’il a donné à Berlin, pendant quatre hivers de suite, à un auditoire choisi. L’auteur y avait invité quelques jeunes gens désireux de s’instruire, ou du moins d’entendre répéter en français des choses qu’ils étaient accoutumés d’apprendre en allemand; mais il fut confus autant que flatté, quand des hommes infiniment respectables , des princes , des membres du corps diplomatique, des généraux, des fonctionnaires publics des premiers rangs, des
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officiers supérieurs, des hommes de lettres, demandèrent à assister à ses lectures.' Forcé ainsi de parler devant des personnes aux lumières desquelles il aurait pu soumettre les siennes (c’est toujours M. Schoell qui parle), il trouva un motif d’émulation dans leur indulgence, et il saisit cette occasion de leur témoigner sa reconnaissance.
« Un auditoire ainsi composé devint à ses yeux un tribunal auquel son travail fut soumis, et sans l’encouragement duquel il n’aurait certainement pas osé le porter à celui de l’opinion publique.
« La composition de son auditoire , qui renfermait des personnes de diverses nations, est cause qu’on trouvera dans cet ouvrage des
morceaux qui auraient été omis, s’il eût été
destiné uniquement à des lecteurs français , et d’autres , en revanche , qui paraîtront superflus'à des lecteurs allemands. »
Quant au but de l’ouvrage, l’auteur s’est proposé de présenter, dans une suite de discours, le tableau historique des États européens depuis le bouleversement de l’empire romain en
occident jusqu'à Tannée 1789, époque où commence l’histoire contemporaine qui, n'étant encore, dans un grand nombre de cas, qu’un tissu de faits conlrouvés, d’exagérations, de < fables, de préventions et de faux jugemens, n’a pas dû trouver place dans son cadre.
L’histoire de tous les États européens qui existaient en 476, point de départ de M. Schoell, ou qui ont pris naissance depuis, font partie de son Cours y soit que ces divers États aient existé _ jusqu’à nos jours ou qu’ils aient disparu de la surface delà terre. Les autres parties du monde en sont exclues , si nous en exceptons les peuples et les États d’Asie et d’Afrique qui ont eu une influence directe et durable sur le sort de l’Europe; tels ont été successivement les Arabes et les dynasties sorties de leur empire; les Turcs , soit Seldjoucides, soit Ortocides, soit Ottomans, et les Mongols avec les Khanats qu ils ont établis sur le Wolga.
£ Le Cours d’histoire indique l’origine de ces Etats, montre les progrès qu’ils ont faits dans la civilisation , les moyens qu’ils ont employés pour parvenir à la puissance, les fautes qu ils
ont commises, leur décadence ou leur prospérité. L’auteur donne aussi leurs constitutions , mais il s’empresse d’expliquer qu’il n’entend pas par constitutions ces théories métaphysiques qui, depuis une quarantaine d’années , sont sorties du cerveau de nos régénérateurs modernes : les siècles qu’il nous fait parcourir connaissaient bien quelques lois fondamentales d’après lesquelles les nations étaient gouvernées; mais ils ignoraient ces combinaisons savantes qui règlent, par chapitres et articles, les fonctions de toutes les branches des gouvernemens, tous les rapports entre les chefs d'un État elles citoyens qui le composent, tous les droits des princes et des peuples. Nos ancêtres pensaient peut-être que les systèmes servent parement de bases à un État bien organisé , parce que tout ce qui sort de la plume des hommes, bientôt livré aux discussions de l’égoïsme, à l’esprit de parti, à l’ambition et au despotisme, est susceptible des interprétations ' 4 ^ les plus contradictoires , et que toute constitution écrite doit nécessairement engendrer une famille de constitutions nouvelles. v,.
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M. Schoell entend par constitution, ces institutions politiques nées, pour ainsi dire , d elles— mêmes, formées et consacrées par le ^ temps, et mûries par l’expérience; ces formes de gouvernement que le besoin des peuples , leui position géographique et leur caractère ont diversement modifiées; formes sous le régime desquelles 1 homme est né , et qui lui sont chères, parce qu’il les regarde comme une partie de son patrimoine; ces coutumes et ces lois antiques qui, en soumettant l’exercice du pouvoir a des règles stables , garantissent la durée des gouvernemens et la sûreté des gouvernaus, de même qu’en déterminant les devoirs du citoyen, elles assurent ses droits et ses libertés / M. Schoell entend enfin la religion que chaque peuple professe , et qui aussi appartient à son patrimoine.
Il nous apprend que tous les États européens qui se sont conservés, un seul excepté, ont pour religion le christianisme; que tous les États chrétiens, à la réserve d’un seul , ont appartenu, jusqu’au seizième siècle, à l’Église latine. Dans l’empire de Russie, comme an—
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dénuement dans celui de Constantinople, la religion, abstraction faite de son origine divine, est une de ces institutions par lesquelles la nation est gouvernée; les changemens que l’organisation de l’Eglise a éprouvés en Orient sont partis de l’autorité séculière, ou ont obtenu son agrément; les ministres du culte sont en même temps les serviteurs du prince.
Il n’en est pas tout-à-fait ainsi dans 1 Occident. Dès l’époque où les peuples teu toniques
ou Scandinaves ont embrassé la religion chrétienne , l'Église a été soumise à un chef étranger, indépendant du pouvoir séculier; elle a eu une institution coexistante avec les États politiques , et recevant l’impulsion du dehors ; l’Église a été long-temps, et est encore, en partie, un Etat dans l’État; il fut même une époque où, par un renversement singulier des principes, l’Église n’était pas dans l’État, mais l’État dans l’Église, et où les gouvernemens étaient, pour ainsi dire, un des rouages par lesquels le chef de l’Église régissait le monde *.
*• Discours préliminaire , p*xij. . . . ... . .
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Aujourd’hui même que plusieurs princes et peuples se sont soustraits à son obédience , ce chef est encore , dans les États dissidens, celui qui donne l’organisation aux Églises qui sont restées attachées à son culte.
« Le christianisme , ajoute M. Schoell, ou si l’on veut la religion catholique , étant dans une liaison si intime avec la constitution politique des États , il est impossible de se faire une idée claire et complète de celle-ci, sans connaître le régime de l’Église. Comme mon principal but est de donner des idées*justes à ceux de mes auditeurs pour qui ces choses pourraient être nouvelles, et de détruire les préventions, si j’en rencontre, je ferai marcher, de concert avec l’histoire politique, lapartie de l’histoire ecclésiastique qui se trouve liée à l’existence extérieure de l’Église, laissant à d’autres l’histoire du dogme et des hérésies. »
Au nombre des élémens de la civilisation dont M. Schoell nous fait suivre les progrès , se trouve la littérature. Car si la civilisation donne naissance à la littérature, celle-ci, à son tour, étend perfectionne la civilisation. La
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littérature européenne commence à l’époque
où la belle antiquité a été connue et étudiée. La
renaissance des lettres classiques est donc, sous
ce point de vue, un événement politique, et
même un des plus importans de ceux que l’au- »
teur a dû rapporter. Toutefois, si l’histoire littéraire entre dans son cadre, ce n’est qu’autant qu’elle contribue à faire connaître le caractère des nations auxquelles appartiennent les diverses littératures. Ainsi, ce n’est que l’origine de celles-ci qui est de son ressort; et, quoique le prompt développement de ces littératures forme de leur histoire une des branches les plus étendues et les plus agréables des connaissances humaines, le plan de M. Schoell ne lui a permis de les examiner que-dans leur origine.
Mais, indépendamment de ces littératures modernes dont les beaux jours ont lui en Italie sous les Médicis; en Espagne , sous les derniers princes de la maison d’Autriche; en France, sous Louis XIV"; et en Angleterre, sous la reine Anne; quelques peuples du moyen âge s’étaient élevés momentanément à un degré de civilisa-
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tionqui put donner naissance à des littératures entièrement nationales ; celles-ci présentent un phénomène d’autant plus extraordinaire, que ^ les auteurs qui les cultivaient, ne connaissant pas les beaux modèles de l’antiquité , ont puisé leurs inspirations dans la- seule profondeur de leur sentiment. Leur exemple a prouvé que cette source, quelque riche qu’elle soit, s’épuise ou se trouble promptement, si le goût, qui n’est que le jugement mûri par l’étude des règles , ne préside à son emploi. Ces littératures ont disparu comme des météores, quelques-unes même sans laisser de trace; telles sont la poésie des Skaldes islandais, entièrement mythologique ou historique , mais antérieure à toutes les littératures modernes; la poésie desTroubadours ou la langue d’Oc; celle des trouvères et la prose des romanciers de la langue d’Oil ; celle des minnesinger ou poètes érotiques allemands du siècle des Hohenstauffen. Leur histoire a dû trouver place dans l’ouvrage de M. Schoell.
Si nous passons maintenant aû plan de l’auteur, nous verrons qu’il n’était pas possible de
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s’en tracer un plus clair, plus précis, plus mé^ thodique et plus facile à saisir dans son ensemble.
M. Schoell partage l’Histoire des États européens en QUATRE PARTIES OU GRANDES EPOQUES qui chacune pourrait former un corps d’ouvrage à part , car il a eu l’heureuse idée de terminer chacune de ces parties par une table des matières, réunion de fils conducteurs qui aboutissent aux divers faits et à tous les noms propres qui se trouvent dans les volumes dont chaque époque est composée. Il résulte de cette combinaison, qu’en possédant, par exemple, les douze premiers volumes, l’on a l’histoire complète de l’Europe depuis 476 jusqu’en i 453 , c’est-à-dire cette partie qu’on pourrait appelé? Y Histoire des ténèbres du moyen dge.
La première de ces grandes époques embrasse près de dix siècles, qui renferment la naissance de tous les États de l’Europe, ainsi que l’origine , les progrès et la décadence de la puissance pontificale.
La seconde, depuis l 453 jusqu’en 1618, offre Y lus loire du moyen dge.
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La troisième, depuis 1618 jusqu'en 1713, contient M histoire du dix-septième siècle.
Et la quatrième, depuis 1713 jusqu’en 1790, X histoire du dix-huitième siècle.
Ces quatre grandes Époques sont elles-mêmes divisées en plusieurs livres.
La première, qui, comme nous l’avons vu , embrasse près de dix siècles , renferme à elle seule cinq de ces livres.
I er . Depuis le partage de l’empire romain en Occident par les peuples du Nord, jusqu’au rétablissement d’un empire d’Occident par Charlemagne : de 47 ^ à 800. L’histoire des trois siècles contenue dans ce premier livre se subdivise naturellement en deux -sections : l’Orient et l’Occident de l’Europe , anciennement soumis aux mêmes maîtres, ensuite partagés en deux monarchies liées entre elles par l’intérêt commun et par des rapports de famille, forment maintenant deux masses distinctes, dans l'une desquelles un nouvel ordre de choses a remplacé tout ce qui a existé auparavant, tandis que dans l’autre , les anciennes formes
se sont maintenues et la d^adence continue d’un pas lent, il est vrai, mais visible.
L'Occident se présente d’abord occupé par sept ou huit nations teutoniques, dont, à la lin de ce livre, nous ne trouverons plus qu’une seule qui, peu contente d’avoir subjugué les autres et de régner sur une grande partie des provinces qui anciennement obéissaient aux empereurs de Rome , a soumis à sa domination des contrées où les anciens conquérans du monde n’étaient jamais parvenus , et a étendu sa souveraineté au nord jusqu’à la mer Baltique; à l’est, jusqu’à l’Oder, aux monts Crapaks, à la Save et à l’Unna. Vers la fin du huitième siècle % le chef de cette nation illustre, maître d’une «v ingtaine de nations anciennement indépendantes, rétablit l’empire romain, dont il prend l’autorité. A côté de ce colosse et sous sa protection, nous voyons les faibles commence mens d’un Étal qui, réunissant la double puissance séculière et ecclésiastique , s’élèvera successivement, et finira par établir une domination telle que le monde n’en avait pas vue encore.
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1 L'Orient nous offre un État qui, prenant toujours le titre d’empire romain, lutte, en Asie, contre les agressions des Perses; en Europe, contre celles des peuples sauvages venus du Wolga : il fait quelques efforts pour rétablir son autorité en Occident et lier de nouveau les deux massesqui se sont séparées; mais la fausse politique de ses princes consomme le schisme qui s’étend jusqu’à la religion. Le monde chrétien se sépare en deux parties ennemies.
Cependant, une nouvelle religion est sortie des déserts de l’Arabie; appropriée au caractère des peuples orientaux, elle fait des progrès rapides en Asie. Avec elle le despotisme et des formes toutes nouvelles de gouvernement sont imposées aux nations. La conquête devient un devoir religieux, et un nouvel empire, fondé sur la violence, s’établit sur les débris de l’empire romain en Asie et en Afrique ; il subjugue même l’Espagne, et engloutirait l’Europe, si la nation des Francs ne sauvait la religion, la civilisation et la liberté de l’Occident.
IP. Depuis Charlemagne jusqu’à Otton I” :
de 800 à 969. L’empire créé par le monarque
KhVl. t
le plus digne de porter le nom de Grand, par le plus heureux conquérant des temps modernes , ne se maintient qu’une trentaine d’années ; ce colosse que seul peut-être pouvait soutenir le bras puissant qui l’avait élevé, •s’ébranle et s’écroule entre les faibles mains du fils de Charlemagne. De ses ruines sortent trois grands États, les royaumes d’Italie , de France et d’Allemagne, et divers autres d’une moindre étendue auxquels il n’est accordé qu’une existence éphémère. La race dégénérée du fils de Pépin-le-Bref s’éteint d’abord en Italie, ensuite en Allemagne, et bientôt en France. En Allemagne, elle est remplacée par une nouvelle dynastie; le sceptré passe des mains des Francs dans celles d’une nation long-temps ennemie, soumise depuis peu , et regardée presque comme étrangère. Le corps germanique , formé par l’agglomération de parties hétérogènes de cinq ou six peuples teutoniques qui prétendent régner, et d’autant de tribus slaves condamnées à l’obéissance, prend, sons le sceptre de ses nouveaux rois, les princes saxons, de la consistance etdela vigueur. Le deuxième prince
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de cette dynastie naissante, renouvelle, quoique dans une proportion moindre , ■ l’exemple de Charlemagne, mais avec cette différence que l’Allemagne, qui n’ayait fait qu’une partie subordonnée de l’empire des Francs, devient le centre dn nouvel empire auquel elle impose son nom et donne des maîtres.
L'évènement d’où découlent des conséquence*^ importantes, date de 962, année par laquelle M.Scmoell termine son deuxième livre.
Pendant le siècle et demi qu’il embrasse , les États entre lesquels l’Angleterre était partagée se réunissent en une monarchie; au-delà des Pyrénées, quelques débris du royaume des Visigoths ressaisissent l’existence, se relèvent et deviennent les pierres d’attente d’un puissant empire. Le reste de l’Espagne est gouverné par une nation étrangère à laquelle l’Europe doit la conservation des sciences , service pour lequel elle eût éprouvé plus de reconnaissance , si elle n’avait pas été menacée de payer ce bienfait par la perte de sa religion.
L’époque est arrivée où les peuples germaniques de la partie septentrionale, connus sous
le nom de Normands, vont jouer un rôle; déjà ils jettent les fondemens d’un empire immense.
En Orient, le fantôme d’empire romain reste dans son état de langueur, et la puissante domi- , nation des Arabes marche à pas précipités vers sa destruction.
IIP. Depuis la réunion de la dignité impériale à l’Allemagne jusqu’à Grégoire FII : de 962 à 1073. L’empire germanique devient et reste , dans le cours de ce siècle, la puissance prépondérante en Europe , et ses chefs sont regardés , comme premiers potentats de la chrétienté, supérieurs en rang a toutes les tètes couronnées. Composé de la réunion des royaumes d’Allemagne, de Lorraine, de Bourgogne et d’Italie, cet empire surpasse en étendue toutes les autres puissances. Mais déjà commence à se développer le germe de ruine qu’il porte en son sein. Avec la prérogative du monarque, nous voyons diminuer la force de l’État. A côté de cet empire, la France se relève sous une nouvelle dynastie; faible encore, elle marche à sa grandeur, parce que le principe monarchique, religieusement conservé,, finira par
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l’ein porter sur le désordre etl’anarcBie. Au nord de la France*, le royaume fondé par les Anglo- Saxons s’écroule, el devient la proie d’uu conquérant normand. Au Sud, les Étals chrétiens sortis des débris du royaume des Visigoths, sont réunis un instant, eFfont espérer le rétablissement d’une monarchie espagnole; mais la fausse politique du siècle les divise au moment où la chute du grand khalifat de Cordqjue leur offre le moyen de s’agrandir par une conquête facile. La puissance théocratique de Rome, dont nous avons vu la première origine, travaille avec persévérance et vigueur à son affermissement , et parvient au point où elle pourra se montrer dans toute sa splendeur et étonner le monde par le développement de nouveaux principes.
Déjà l’allié qui doit servir de premier degré à son élévation ^ s,’établit à côté d’elle : les Normands se rendent maîtres des Deux-Siciles. Le Bas-Empire et l’empire des Arabes continuent à traîner leur faible' existence; un nouveau conquérant musulman se présente à la tète d’une nation obscure ,qui deviendra la terreur de l’Europe. Le christianisme fait connaître les
l5o .NOTICE SUR LES OUVRAGES
royaumes d'Hongrie, de Pologne et les trois royaumes Scandinaves dont le berceau était entouré de faux dieux et de fables. A l’extrémité orientale de notre partie du monde, l’empire russe, fondé par des Normands, se montre un momeul avec un vif é<ïat sur la scène pour disparaître bientôt et rentrer dans l’obscurité.
IV e . Depuis le pape Grégoire VII jusqu’au pape Bonifaqe VIII: de 1073 à 1294* Les douzième et treizième siècles forment une des périodes les plus intéressantes de l'histoire mo- »
derne. Ils ont vu des événemens d’une nature si extraordinaire que rien , dans les temps qui les ont précédés ou qui les ont suivis, ne peut * leur être comparé. Mais, parmi ces événemens, il en est deux encore plus remarquables.que les autres : l’un est la naissance de ce nouvel empire que le chef de la religion érige et qui, s’étendant sur tous les pays, depuis la iner Atlantique jusqti’à la Vistule et aux embouchures du Danube, depuis le cap Passaro jusqu'à celui du Nord, fait planer son autorité suprêmesur tous les trônes, et traite les plus grands souverains comme des. vassaux. Il n’appartenait qu’à un
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homme du plus vaste génie de concevoir ce plan d’une domination d’autant plus forte, que c’est au nom tout puissant de la religion qu’il exige l’obéissance. En combinant le plan avec un système de réforme dans les mœurs , il intéresse à sa réussite tous les hommes de bien aux yeux desquels échappe le but réel qu’il s§ propose, mais que bientôt ne chercheront plus à dissimuler les Innocent III , les Grégoire IX, les Innocent IV.
Le second de ces événcmens est cette suite d’expéditions entreprises pour la conquête du pays qui renferme le tombeau du divin fondateur du christianisme j c’est ce grand mouvement des peuples de l’Asie et de l’Europe armés les uns contre les autres, ce sont deux religions s’attaquant réciproquement et se disputant l’empire du monde, c’est l’Occident qui, après avoir été menacé plusieurs fois par les Musulmans, long-temps en butte à leufs invasions , tout à coup se réveille, et semble, selon l’expression d’un historien grec * , s’arracher de *
* An nu Coiuuènus , Ai4xw.de , liv. X-
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ses foudeniens pour se précipiter sur l’Asie. Et ce ne sont pas des aventuriers sans nom qui vont chercher fortune en des contrées étrangères; les plus grandes familles comptent leurs ancêtres parmi les soldats de Jésus-Christ; dix rois au moins et une longue série de princes vont y chercher la gloire et la palme du' martyre.
Autour de ces deux grands événemens connus l’un sous le nom de Guerre entre V Empire et le Sacerdoce, et l’autre sous celui de Croisades, s’en groupent plusieurs qui, sans avoir la même importance, méritent cependant queM.ScHŒLL leur donne quelque développement ; nous voulons parler i* de l’influence que la lutte acharnée entre l’Empire et le Sacerdoce a eue soit sur la constitution politique de l’Allemagne , de la France et de l’Angleterre, soit sur la consolidation de" la suprématie ecclésiastique du pape; 2° des' résultats des croisades; car si elles ont rendu d’utiles services aux progrès de la civilisation, combien encore n’ont-elles pas été fécondes en diverses autres conséquences plus ou moins immédiates ! A leur histoire se rat-
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tachent l’origine du Tiers-Étal, la renaissance du . droit romain , l’établissement des universités, celui des ordres militaires, et, si à côté de ces institutions brillantes , il est permis de la citer, l’invention des armoiries et des tournois.
Après avoir ainsi traité, avec les détails que son cadre lui permet , les deux grands événeinens qui ont eu une importance 1 universelle et ceux qui s’y rattachent, M. Schoell met sous nos yeux les révolutions que les autres pays de l’Europe ont éprouvées dans les douzième et treizième siècles. Tandis que nous voyons l’autorité des empereurs s^iffaiblir de plus en plus et leurs vassaux s’élever au rang de princes, la France royale s’affermit par de sages institutions et par la réunion successive des grands fiefs au domaine de la couronne. Nous apprenons à aimer cet excellent roi que nous avons vénéré jusqu’alors comine un bon chrétien.
Nous voyons aussi la naissance d’une .double littérature nationale, dans la langue d’Oc et dans la langue d’Oil, dont l’une s’éteindra, et l’autre, après avoir appris à imiter les bons
modèles, deviendra la plus pure el la plus classique qui ait jamais existé.
La nation anglaise, subjuguée par l’étranger, déchirée ensuite par des factions, jette les fondemens de ses libertés, établit sa domination sur l'Irlande el le pays de Galles , et nous montre le germed’une représentation nationale.
Franchissant les Pyrénées, nous admirons une nation déployant la plus grande énergie pour expulser de son sol l’étranger qui s’en est emparé; nous la voy r ons réussir, sinon entièrement, du moins en grande partie, dans celte noble entreprise, et se préparer au rôle brillant qu’elle doit remplir’dans les siècles suivans.
L’Italie nous présente une monarchie fondée par des Normands français, qui, après être devenue le patrimoine des Hohenslaufen , tombe en partage à une branche de la maison capetienne de France. Sa capitale devient le théâtre d’une catastrophe sanglante , telle que les siècles modernes n’en ont offert que rarement.
La partie moyenne et haute de l’Italie se couvre, comme par enchantement, de quelques douzaines de republiques ou de villes don!
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les habituas confondent la liberté avec le droit de s’entre-égorger eide tourmenter leurs voisins. Celte prétendue liberté trouve son châtiment eu elle-même, et la fin du treizième siècle nous montre autant de principautés tyranniques que le douzième siècle avait d’États populaires.
Une seule république, située entre l’Italie et la Grèce, et liant l’Occident à l’Orient, nous fait voir non la liberté (car ses citoyens, plébéiens ou nobles, sont les esclaves du corps de la noblesse), mais un gouvernement sagement ordonné pour le but proposé, et marchant à grands pas au rang d’une puissance européenne.
Traversant la mer Adriatique , M. Schoell ne cherche pas à nous apitoyer sur le sort d’un empire jadis puissant, où des princes faibles et sans talent gouvernent une nation . tellement dégénérée que , dédaignant le nom d’Hellènes , elle affecte de passer pour romaine. Pendant cinquante-six ans, le trône de Constantinople est occupé par des princes latins , jusqu’à ce que l’empire retombe aux faibles mains des Paleologues.
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La Providence envoie dans le treizième siècle un nouveau fléau pour châtier les nations et leur donner un peu d’énergie. Du fond de la Grande-Tar tarie , Genghiskan et ses descendans atteindront de leur sceptre les sources de l’Ob et les bords du Gange, la mer Jaune et le Caucase, le Don et le Dnieper; subjuguent la Russie, dévastent la Pologne et la Hongrie, et deviennent la terreur de l’Europe. Le khalifat de Bagdad est détruit par les Mongols, comme la domination des Seldjoucides : ces mêmes Mongols extirpent, jusque dans ses dernières racines, celte redoutable association qui, depuis la tin du onzième siècle, faisait trembler les rois et les princes qu’elle entourait de ses disciples homicides, et dont le nom a augmenté la langue française du mot assassins , comme sept cents ans plus tard le nom d’une
autre société est devenu synonyme d’ennemis
de tout pouvoir légitime.
La Hongrie, la Pologne et les trois royaumes du Nord nous offrent une série de princes lutlant avec pou de succès contre les constitutions vicieuses de leurs pays : dans une contrée dé-
zed by GoogleJ
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pendante de la Norvège, dans Pile d’Islande , nous voyons une littérature nationale, antérieure à celle des Provençaux et des Souabes , mais differente de l’une et de l’autre, parce que les poètes de cette terre glaciale, ne croyant pas les vers destinés à exprimer les sentimens de l’amour , chantent plutôt les fables d’une ancienne mythologie et les hauts-faits des rois Scandinaves presqu’aussi fabuleux que leurs divinités.
Passant de là en Russie, nous trouvons une nation descendue au dernier degré du malheur ; car ce pays infortuné perd, dans le treizième siècle, jusqu’à son existence indépendante.
Comme si le treizième siècle n’avait pas été assez riche en phénomènes politiques, il voit •transplanter sur les côtes de la mer Baltique un de ces ordres militaires auquel les croisades ont donné naissance, pour qu’a près y avoir fixé le christianisme , il prépare le sol sur lequel devra fleurir une des puissantes monarchies modernes .
Nous avons fini ainsi le tour de l’Europe, mais le tableau des deujf siècles que M. Schoell
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a voulu peindre, serait incomplet s’il n’y ajoutait pas quelques traits propres à faire connaître une science que ces siècles ont vu naître, une philosophie qui , différente de tout ce que les anciens et les modernes ont nommé ainsi, appartient au caractère de cette époque; c’est la scolastique à laquelle l’auteur a consacré le dernier chapitre de son quatrième, livre.
V'. Depuis Boniface VIII jusqu'à la prise de Constantinople par les Turcs: de 1294 à 4453. Dans ses trois premiers livres, M.Schoell nous a montré l’origine et les progrès de la puissance pontificale, que dans son quatrième nous avons vu s’élever au plus haut point de grandeur et de puissance. Nous arrivons maintenant à l’époque de la décadence de cette monarchie universelle, dont le génie d’un des hommes les plus extraordinaires de l’histoire moderne avait posé les fondemens, et que ses successeurs, jusqu’en 1294, ont . maintenue , sinon à l’abri de toute attaque , au moins sans que les bases de ce vaste édifice fussent ébranlées. Elles le sont dans le quatorzième siècle , et les coups redoubles qui les sapent consti-
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tuent le principal événement de ce siècle et du commencement du quinzième.
La monarchie pontificale, a l’époque de sa grandeur, se composait d’un triple pouvoir que M. Schoeli. a toujours pris soin de distinguer , savoir :
i" La primauté ecclésiastique de l’évèquede Rome , chef de l’Église universelle;
2 ’ Sa domination séculière tant comme souverain d’un État assez considérable , que comme seigneur suzerain du royaume desDeux-Siciles;
3’ Sa supériorité théocratique sur tous les princes et toutes les dominations de la terre , que , d’après la doctrine ultramontaine, le fondateur de notre religion a accordée à ses vicaires sur le globe.
De ces trois pouvoirs, le premier, c’est-àdire la primauté ecclésiastique, à laquelle la croyance de l’Église attribue «ne origine divine, mais qui, dans l’opinion des dissidens , nommés hérétiques ou schismatiques, a été usurpée par les papes depuis le quatrième siècle, éprouve bien dans le quatorzième et le quinzième quelques attaques, mais, aucune n’est
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très dangereuse, el la primauté du pape reste généralement reconnue par tous les catholiques; néanmoins l’Église solennellement réunie en 1414 a modifié ce pouvoir en déclarant que le pape a un supérieur sur la terre , savoir l’Eglise assemblée en corps. > ^
Quant au second pouvoir, la souveraineté du pape sur l’Etat ecclésiastique, l’auteur nous a montré que la monarchie qui porte ce nom s’est, comme quelques autres États, iormée successivement depuis la fin du huitième siècle. Elle se composait (outre le comté Venaissin , en France, acquis par des traités ) de l’ancien Exarchat avec la Pentapole, démembrement de l’empire d’Orient ; de la domination précaire et incertaine sur la ville et le duché , ou sur la Campagne de Rome, usurpée sur le même empire; de quelques parcelles du duché de Capoue, nommées le Patrimoine de S. Pierre, et enfin delà succession de la comtesse Mathilde, qui comprenait nommément le duché de Spolète et la Marche de Camérino avec beaucoup de prétentions que la cour de Rome essaya de temps en temps de faire valoir. Ce n’est qu’en
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1273 que la pleine souveraineté pontificale sur toutes les parties de l’État ecclésiastique est reconnue par le chef de l’Empire; mais les successeurs de Rodolphe de Habsbourg qui , par cette condescendance, avait acheté la paix de l’Allemagne et affermi la couronne sur sa tête , n’avaient ni la volonté ni la force de garantir à l’Église la possession tranquille de ce pays, et à peine espérait-elle pouvoir en jouir sans contestation, que l’esprit républicain du peuple de Rome , et l’ambition des familles nobles de cette ville et de tout l’État ecclésiastique, l’en dépouillèrent entièrement. Le quatorzième siècle nous présente une suite de guerres par lesquelles les successeurs de Boniface VIH sont obligés de reconquérir leur monarchie, ville par ville, château par château; et ce n’est que vers la fin de cette période que la domination séculière des papes se consolide.
C’est précisément l’époque où la troisième couronne dont se compose la thiare pontificale en est arrachée; et que, réduite à n’ètre plus que 1 emblème d’une grandeur passée , elle rappelle seulement au monde chrétien le
XL?I
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souvenir douloureux d’anciennes humiliations. L’orage abat la citne de la pyramide théocratique; mais le monument mutilé est assez imposant pour commander l’admiration de la postérité. Les souverains pontifes perdent sans retour tout empire sur les trônes de la terre , et n’ont plus d’autres droits sur les puissances que ceux qu’ils tiennent de la qualité de chef de l’Église catholique.
Ainsi , sanction par toute la chrétienté catholique, mais en même temps limitation de la suprématie ecclésiastique; affermissement de la domination temporelle; abolition de toute supériorité séculière sur les autres Etals; telles sont les modifications que la monarchie pontificale a éprouvées dans la période où nous entrons.
* M. Schoell a consacré neuf chapitres de ce livre au développement de tout ce que l’histoire de l’Église, pendant cent cinquante ans, offre de plus remarquable dans son organisation, sa constitution et ses rapports politiques. Les révolutions que 'la puissance pontificale a -éprouvées dans cet intervalle, constituent leca-
ractère par lequel il distingue cette période de la précédente et de celle qui suivra. D’autres révolutions plus remarquables encore mériteront toute notre attention lorsque nous serons parvenus à l’histoire de la sixième période. L’une d’elles sera produite par la découverte du cap de Bonne-Espérance et par celle de l’Amérique , qui feront entièrement changer de nature au commerce des peuples européens. Pour se faire une idée de ce changement , on devra bien connaître ce -.qu’était le commerce, té! qu'il existait à l’époque qui nous occupe et antérieurement aux temps de Vasco de Gama et de Christophe Colomb : par ce motif, l’auteur a cru devoir rappeler ici quel était le commerce des villes d’Italie, les routes que suivait celui des marchandises orientales , surtout celui des marchandises de l’Inde; les objets qui entraient dansle négoce, soit de la mer Méditerranée, soit des Pays-Bas , soit de la Baltique; l’origine de nouvelles branches de jurisprudence auxquelles le commerce donna naissance ;-tels que les droits commercial, maritime et cambiaire} le commencement et les progrès de la Ligue hanséa-
tique ; les valeurs dont on se servait pour solder les marchandises.
Ce n’est pas le commerce seul qui change de nature dans le quinzième siècle : la navigation, l’art militaire, les sciences , la littérature et les beaux-arts subissent une révolution complète. Quoiqu’elle s’opère successivement et avec lenteur , pour en donner le précis, M. Schoell est forcé de lui fixer une époque qui tombe seulement dans son sixième livre; mais il commettrait un trop grand anachronisme s’il voulait y renvoyer également l’histoire de quelques inventions qui l’ont préparée de loin : ce sont celles du papier de chiffons de linge , de la boussole, de la poudre à canon et de l’imprimerie ; il les réunit dans un chapitre de son cinquième livre. . .
Après avoir ainsi traité des objets généraux de cette période , dont les effets se sont étendus sur toutes les contrées de l’Europe, l’auteur nous fait parcourir l’un après l’autre les États qui ont existé à cette époque dans cette partie du monde. L’empire germanique , le premier en rang, et auquel l’opinion attachait une idée
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de prééminence tenant au respect religieux; arrête d’abord notre attention. M. Schoell, dans son quatrième livre , en avait interrompu Phisloire avant le terme où il avait conduit celle des autres Etats , parce qu’après une longue anarchie, pendant laquelle l'Allemagne eut des chefs sans puissance et sans autorité , s’ouvre une nouvelle époque de vigueur pour ce pays. Elle commence ude vingtaine d'années avant Boniface VIII , sous un prince dont la famille , quoique n’appartenant qu’au troisième rang sous le rapport de la force , était cependant placé au premier rang par son antiquité. Rodolphe de Habsbourg donne du lustre à une couronne dont l’éclat s’était terni sous les derniers Hohenstaufen et leurs successeurs immédiats. Ce prince actif et intelligent devint l’auteur de la grandeur de sa maison qui , sous son nouveau nom d’Autriche, s’élève plus haut qu’aucune autre, et dont la gloire attachée pendant trois siècles au sort de l’empire germanique lui a survécu. Cependant avanf qu’elle puisse occuper le trône d’une inaüière presque héréditaire , il faut encore une suite de guerres
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civiles et de calamités de toute espèce. Deux chefs de l’Empire doivent périr d’une manière violente; l’un sur le champ de bataille et de la main de son rival , l’autre par le poignard d’un parricide. Dans les cent cinquante ans de cette période, le trône, occupé d’abord. un moment par un prince delà maison de Nassau, devient ensuite un objet de dispute entre trois familles : Wittelsbach , Luxembourg et Autriche. Nous voyons un prince de la première, célèbre par ses vertus et ses malheurs, s’y maintenir avec peine; la maison de Luxembourg , après avoir acquis la Bohême, fournir quatre ou cinq chefs à l’Empire ; la suprême puissance écheoir ensuite, pour la seconde fois, à un Wittelsbach, d’une autre branche, jusqu’à ce qu’enfin elle deyient le partage des descendans de Rodolphe de Habsbourg. •
L’histoire de l’Empire, pendant cette époque, est d’un haut intérêt par les catastrophes dont elle est riche, par les changemens qu’opèrent dans l’intérieur de l’État l’établissement de nouvelles lois fondamentales , l’extinction de plusieurs familles illustres et l’élévation de
nouvelles; enfin, par les occupations multipliées que l’Italie , éternellement en proie aux factions, donne aux empereurs qu’elle force à entreprendre de fréquentes expéditions dans la Lombardie et à Rome.
Vient ensuite le tableau intéressant d’un peuple simple dans ses mœurs, religieux observateur des traités, brave et guerrier, assez heureux pour conserver au milieu des révolutions qui bouleversent le monde , sa liberté primitive et la fprme de gouvernement qui convenaità des pasteurs vivant dans les montagnes ; nous le voyons se soulever tout à coup contre l’oppression , et , animé d’un saint enthousiasme , reconquérir l’indépendance, son patrimoine, dont un voisin ambitieux l’avait un instant.dépouillé. Quel ami de la liberté, disons mieux, de la justice, n'applaudirait pas aux efforts généreux des Suisses, expulsant des magistrats accusés avec raison de tyrannie, parce qu’ils exerçaient d’une manière arbitraire une autorité qui ne leur appartenait point ! Mais qu’on ne pense pas pour’ cela pouvoir s’appuyer de l’exemple des rustiques habitans des Alpes
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pbur justifier l’insurrection contre le pouvoir légitime. Ce n’était pas contre l’autorité établie parles lois qu’ils se soulevaient, leurs souverains étaient l'empereur et l'Empire. Soumis à une autorité protectrice de leurs libertés , ils ne prennentles armes que lorsque cette autorité se trouve confiée à leurs oppresseurs. Dès qu'un crime auquel ils furent étrangers l’eut remise en d’autres mains, ils en réclament l’appui, et ne continuent la guerre qu’avec l’approbation de celui qui pouvait les y autoriser. Dans cette lutte, la maison d'Autriche fut dépouillée de tout ce quelle avait pris arbitrairement , mais en même temps les insurgés respectent ses droits et ses possessions légitimes, et ce n’est pas à eux que peut s’appliquer, ce cri que l’intérêt de sa caste arracha à un démagogue moderne : Ils veulent être libres et ne savent pas être justes ! " r '
Cette périodë est Un temps de calamité pour lîi France. Trois défaites sanglantes moissonnent celte ancienne noblesse dont les noms avaiént brillé dans les Croisades. Le génie ré- VoUltio'rihaifé plane Sut la surface du pays ,
prend les traits d’un prince du sang pour souffler, de sa bouche impure , la révolte et l’anarchie ;<il égare la raison et pervertit le cœur des Français et proclame la liberté pour bouleverser l’Etat et plonger la nation dans la servitude; nous voyons un roi mourant en captivité parmi les étrangers ; un autre troublé dans ses facultés' mentales par le ciel dont les excès du peuple avaient , sans doute , allumé le courroux , et dont la vengeance punit sur des générations mal élevées au milieu des dissensions civiles, les fautes commises par leurs pères ; la France est déchirée par les factions et démembrée par l’étranger ; elle nous fait voir les fureurs d’une reine sévissant contre ses propres entrailles et sacrifiant son sang à ses passions ; le descendant de Hugues Capet privé de la couronne e 4 t relégué dans quelques provinces , qui seules écoutent encore la voirie la loyauté. Enfin le ciel apaisé jette un regard de commisération sur la terre de ; S. Loqis , et la sauve par un miracle ; car n’est-ce pas uti miràcle que l’apparition d’une jeune fille , nourrie dans la simplicité de son hameau , venant annoncer la victoire à son
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roi , réveillant , par sa propre confiance dans les promesses du ciel , le courage abattu des F rançais , en exécutant en effet ce qu’elle avait promis en son nom? Dès ce moment la France redevient elle-même j apaisés et soumis , ses habitans donnent de nouveau aux autres nations l’exemple de la valeur et de la fidélité, et se préparent à leur servir de modèles par l’élégance de leurs moeurs et par la culture des qualités sociales. .
M. Schoell nous montre encore un prince surnommé le Victorieux qui jette, par l’établissement d’impôts stables , les fondemens d’une monarchie absolue , et qui , par l’organisation d’une armée permanente, précisément à l’époque, où l’emploi de la poudre à canon est mieux connu et plus fréquent , opère une révolution complète dans le système militaire.
11 divise ce chapitre en deuf sections dont l’une trace le tableau de la littérature française depuis le temps où les troubadours du Rhône, de la Durance et de l’Ebre cessent de faire entendre leurs voix , jusqu’à la renaissance du bon goût et des lettres classiques , qui , pour la
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France , coïncide avec le règne de François I er . Ainsi dépassant les bornes fixées à la cinquième période , pour les événemens politiques , il comprend un peu plus d’un demi-siècle de la sixième.
Au-delà de la Manche, les îles Britanniques nous offrent le spectacle d’une nation déchirée par des factions ; des rois passant alternativement du trône à la prison , et de la captivité au trône ; deux monarques mourant de mort violente ; plusieurs princes du sang terminant leur vie sur l’échafaud ; les grands du royaume essayant à différentes reprises de remplacer par une hideuse aristocratie un ancien gouvernement monarchique approprié au génie de la nation ; au milieu de ces événemens sanglans , un règne de cinquante ans pendant lesquels la victoire enchaînée au char d’un roi chevaleresque et à celui de son fils , paraît avoir pris à lâche de faire tourner à la gloire de l’Angleterre tout ce qu’elle enlève à celle dfe sa rivale du continent ; pendant cette époque heureuse nous voyons l’industrie et le commerce enrichir le pays , ^ u ne sage constitution se perfec-
tionner, le roi et la nation s’accorder pour poser des bornes à la puissance ecclésiatique; bientôt après la couronne tomber sur la tête d’un usurpateur qui la transmet’à ses descendans jusqu’à la troisième génération ; cette couronne briller encore une fois d’un lustre éphémère $ un fils des Normands assis sur le trône de S. Louis, et reconnu par Une partie de la nation française. Tant de grandeur s’éclipse promptement , et l’usurpation se termine par une catastrophe horrible. Dans la même période une famille prédestinée à fournir plus d’un sujet à la tragédie, succède aux anciens rois d’Éeosse et règne au milieu des orages qui entourent le trône royal, comme ils battent les côtes du pays. Enfin la langue anglaise produira les prémices d’une littérature infiniment estimable.
Pour atteindre la catastrophe qui termine le règne de la maison de Lancastre , M. Schqell est obligé de dépasser de quelques, années les limites de # sa cinquième période, j»
Dans l’espèce de presqu’île que la chaîne des Pyrénées sépare du reste de l’Europe, nous apercevons quatre royaumes chrétiens, etmême,
pendant quelque temps , un cinquième : le royaume de Majorque. La puissance musulmane s ’y trouve réduite au seul royaume de Grenade, qui, déchiré par les factions, tant célébrées dans les romans , des Zégri et des Abencerrage, lutte encore contre des voisins dont chacun le surpasse en puissance ; mais ces forces s’usent de jour en jour, et déjà est née la génération qui doit mettre fin à son existence. Les royaumes de - Navarre, de Castille et d’Aragon se combattent mutuellement pendant que , dans leur intérieur, les citoyens s'entr’égorgent pour satisfaire l’ambition de quelques grands-; cette anarchie s’oppose à toute grande entreprise, au dehors , et prolonge la durée du royaume de Grenade ;' mais au milieu des troubles , de grands caractères se développent, des rois remarquables par leurs vertus ou par leurs vices attirent nos regards , et des catastrophes sanremuent toutes les offre à MT Schoell l’occasion de continuer l’histoire d’une des constitutions les plus bizarres dont les annales du monde aient fourni des exemples.
glantes
passions. L’Aragon
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De tous- les Etats de la péninsule il n'y en a pas dont l’histoire présente dans cette période un plus grand attrait que le Portugal. Sous une dynastie qui par une suite de princes , héros sous les armes, protecteurs des lettres en temps de paix , épure le sang illégitime qui coulait dans les veines de son fondateur, nous voyons une nation peu nombreuse faire des pas de géans dans la civilisation , allier l’amour des lettres à l’esprit de commerce , élever la navigation au rang d’une science, reculer les bornes du monde par la découverte de nouvelles mers et de terres inconnues , préparer ainsi des découvertes plus importantes encore , et se placer sur l’échelle sociale au niveau des plus grandes nations de son temps. L’auteur ne nous laisse pas quitter cette péninsule sans nous montrer l’aurore des littératures Castillane et Portugaise.
Traversant la mer Méditerranée pour nous faire passer dans une autre péidnjftfre que les Alpes isolent du reste de l’Europe , comme la première en est séparée par les Pyrénées , M. Schoell nous arrête d’abord dans la
partie de ce beau pays que les défilés de l’Apennin et les bouches du Pô détachent de la Moyenne-Italie. Nous y voyons lés comtes de Savoie , vassaux du royaume d’Arles , prendre place, par l’acquisition du Piémont, parmi les puissances italiennes, puis, décorés du litre de ducs, parmi les princes de l’empire germanique. Peu de maisons régnantes ont produit une aussi nombreuse suite de princes marquans parleurs talens politiques , par l’art avec lequel ils ont su profiter des circonstances pour augmenter leur puissance, par l’ordre admirable qu’ils ont mis daqs toutes les branches d’administration publique , et par la sage prévoyance de tenutoujours leur armée sur un pied respectable.
Ils doivent à ces qualités héréditaires la couronne que depuis un siècle ils portent avec éclat.
Nous voyons ensuite la passagère splendeur de la maisoy souveraine de Saluces et le règne d’une branche de la famille des Paléologues de Constantinople dans le Montferrat, où elle lutte contre la difficulté de sa situation resserrée entre des voisins puissans.
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Les conjtes de Savoie ,. les marquis de Saluées et de Montferrat , devenus , compe tous les grands officiers de l’empire germanique , possesseurs héréditaires de leurs fiefs , étaient regardés comme princes légitimes. A côté d’eux s’élèvent des usurpateurs, ou pour parler le langage des républiques de rantiquité, des tyrans. Après*avoir prouvé par de longs troubles qu’elle était indigne de la liberté et incapable de se gouverner par elle-même , la ville de Milan tpmbe au pouvoir de l’une des familles qui s en étaient long-temps disputé le gouvernerment. L’histoire des Visconti nous offre plusieurs grands hommes, si un vaste génie, beaucoup de hardiesse et de bonheur peuvent mériter ce titre a qui , pour assouvir son ambition , se met au-dessus des lois de la morale et de 1 honneur. Jean Galeaz, l’un d’eux , avait conçu lç projet de recréer l’ancien royaume d Italie ; il y échoué comme tous ceux qui l’ont entrepris après lui , mais il réussit à sortir de la classe des usurpateurs et prend place parmi les princes légitimes. Ce succès est le seul peutêtre qu’il n ait pas acheté par des crimes. A son
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école se forment ces grands capitaines qui ont produit une révolution dans l’art militaire.
Une série de forfaits, les uns engendrés par les autres, maintient la famille Visconti, jusqu’à son extinction ,^sur le trône de Milan. Elle est remplacée par un soldat heureux. Les intrigues par lesquelles François Sfofce s’élève à cette grandeur, offrent un tableau instructif pour ceux qui veulent apprendre à connaître , par un exemple , ce système de ruse et de perfidie qui a reçu le nom de politique italienne.
Les vicissitudes de fortune que quelques souverains de la Haute-Italie ont éprouvées
dansle quatorzième siècle, lesguerriers illustres,
les grands hommes d’Élat qui ont brillé à cette époque, les exemples de vertus et de vices qu’elle a fournis , rendent son histoire une des plus intéressantes des temps modernes. L’élévation de la maison de Gonzague au rang de souveraine, les révolutions arrivées dans la maison d’Este, la catastrophe de celle délia Scala, la fin plus tragique encore des Carrare, fournissent d’amples matières à réflexion à quiconque cherche, par l’étude de l’histoire,
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à s’approprier l’expérience des temps passés.
Tous ces sujets sont traités avec une rare habileté. En y joignant le précis des révolutions de la république de Gênes qui, dans l’espace de cent cinquante ans , se soumet cinq fois à une domination étrangère , M. Schqell aurait achevé l’histoire de la Haute-Italie, si depuis i35o, mais surtout depuis le quinzième siècle, ces contrées n’avaient vu s’élever un Étal qui jusqu’alors leur avait été étranger : c’est la république de Venise, qui depuis ce moment occupe une place et parmi les États italiens et parmi les puissances européennes.
Arrivé à l’histoire de la Moyenne-Italie , l’auteur nous trace le tableau des vingt-cinq ou trente petites souverainetés qui, aux dépens des papes absens , se forriient , dans cette période , sur le sol dç l’État ecclésiastique ; il ne parle pas des révolutions que la ville de Rome éprouve pendant le séjour de la cour pontificale à Avignon , parce qu’elles sont rapportées occasionellement ailleurs; mais il nous donne le précis de l’Jhistoire des républiques de la Toscane. Nous assistons à la chute de Pise, jadis
riche, maîtresse de la Sardaigne et de la mer de Toscane, maintenant privée de sa liberté et de son commerce , réduite au triste état de ville municipale du territoire de Florence. Lucques et Sienne, tourmentées de dissensions civiles , enveloppées dans des guerres continuelles avec leurs voisins , maintiennent cependant encore leur indépendance. Hors de la Toscane, Bologne lutte avec des succès variés contre la domination des papes qui ne voient que des actes de rébellion dans les efforts que fait celte ville pour se mettre en liberté , ou plutôt pour vivre sous le gouvernement de quélque famille puissante à laquelle elle obéit sans murmurer, parce que ses neutres sont l’ouvrage de ses mains.
Quant aux républiques de Venise et de Florence , ces deux États paraissent à M. Schoell comme les représentai , l’un de l’aristocratie héréditaire, l’autre de la démocratie. S’il ne peut pas reconnaître dans la république de Florence le modèle d’un État bien constitué , ni dans ses citoyens des républicains purs et vertueux, il ne laisse pas de rendre justice au
l8o NOTICE SLR I.ES OUVRAGES
système üe gouvernement continuellement suivi dans cette période par les chefs de l’État. S’érigeant en régulatrice du sort de l’Italie , la seigneurie de Florence devient la créatrice de la politique moderne en donnant naissance au système de l’équilibre politique qui , pendant plusieurs siècles, a été le mobile de la conduite des cabinets. L’histoire de Florence inspire, dans toutes ses parties , un vif intérêt par la foule d,e grands hommes que cette république a produits. Dans son intérieur, elle nou9 offre le spectacle curieux d’un État qui , pour échapper au vice inhérent à sa constitution, la tendance vers l’aristocratie , essaie , choisit , com bine, rejette, reprend et couftnne de nouveau toutes les formes de la démocratie, sans pouvoir empêcher, par la destruction de la noblesse féodale, qu’à sa place il ne s’élève une noblesse populaire , celle de la richesse. Heureusement pour Florence, l’argent n’est pas le seul mérite de cette nouvelle noblesse ; des vertus civiques et politiques, et l’ainour de l’instruction la caractérisent; et ces qualités dont elle est douée ne permettent pas à ses conci-
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toyens de regretter l’humeur guerrière ni les talens militaires de l’ancienne. Déjà nous voyons s’élever une maison dont les destinées nous intéressent plus vivement que la liberté prétendue de Florence , qui n’était que le despotisme d’une partie de la population et l’es- t
clavage de l’autre. Le nom de Médieis rappelle toutes les vertus et tous les talens; ij esta jamais attaché à la gloire des lettres. En vain l’esprit de parti taxe-t-il de, tyrannique l’administration de Cosine de Médieis : à travers tous les sophismes, nous croyons reconnaître la voix de Dieu dans celle du peuple qui le proclame le Père de la patrie.
Ensuite M. Schoell nous peint ces révolutions survenues dans deux monarchies de la Basse-Italie. Ce sont les royaumes de Naples et de Sicile dont l’histoire est fiche en évenemens grands et extraordinaires. Le sang innocent sur lequel le premier Anjou a cru fonder solide-, ment son trône, retombe sur la tête de ses descendans; un mauvais génie s’est attaché à eux pour les pousser de forfaits en forfaits, jusqu’à l'abîme qu’ils ont eux-mêmes creusé sous leurs
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pas et où, les précipitent des catastrophes plus .tragiques les unes que les autres. Pendant
soixante ans, le trône de Naples est le prix de
combats sanglans, d’abord entre deux maisons portant le même nom d’Anjou, quoique d’une origine différente, et ensuite entre celle de ces maisons qui prolonge davantage son existence, et les rois d’Aragon. Ce que cette dernière lutte offre de plus singulier, c’est que les deux compétiteurs au trône de Naples établissent leur prétention sur une adoption ; base sans aucune solidité, puisqu’une fiction du droit romain
imaginée pour consoler celui à qui la nature a refusé des enfans, ne peut pas s’appliquer en droit public, ni priver les nations de la faculté de disposer de l’exercice de la souveraineté à défaut d’héritiers de lu famille régnante.
La maison d’Aragon, qui depuis 1282 possédait la Sicile, s’y maintient contre les Angevins qui régnaient à Naples. Au commencement du quinzième siècle, les couronnes de Sicile et d’Aragon, et même celle de Naples, se trouvent réunies sur la même tête.
Pendant les cinq siècles dont les révolutions
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ont passé sous nos yeux dans les quatre premiers livres, nait une nouvelle langue, et une
nouvelle littérature commence à fleurir : le la-
tin que parlaient les peuples de la presqu’île située au sud des Alpes, avait successivement pris des formes qui changèrent entièrement son caractère; mais déjà celte nouvelle langue avait été portée à sa perfection par un des premiers poètes des temps modernes, lorsqu’on parut s’apercevoir, pour la première fois, que ce n’était plus le latin. Car ce fut après que Dante eût publié son immortel ouvrage que l’on commença seulement à appeler cette langue la langue italienne. Ce poète était né au milieu des troubles qui agitaient Florence; il devait à l’esprit factieux qui régnait dans cette république, non son génie sublime et cet effet entraînant que ses poésies produisirent sur l’ame de ses contemporains dont les pères avaient été témoins des grands événemens qui y sont célébrés. Jamais poème ne fut plus national que la divine comédie de Dante. Pétrarque et Boccace, qui vécurent de son temps, devinrent, conjointement avec lui , les créateurs de la lit-
térature italienne, littérature toute originale, la plus belle qui ait existé depuis le siècle d’Auguste et jusqu’à ce que la renaissance du monde antique fit connaître un degré de perfection plus élevé encore. L’esprit des trois créateurs de la littérature italienne avait fait présager cette découverte; leurs travaux la préparèrent et l’amenèrent.
Après avoir ainsi porté jusqu’en i453 l’histoire de tous les États européens qui faisaient anciennement partie de l’empire romain en occident, M. Schoell devrait s’occuper de celle \ de l’empire romain d’Orient qui, tombé dans un état de décrépitude, traîne sa misérable existence jusqu’à la fin de celte période. Il ajourne cependant celte partie pour faire auparavant connaître deux États asiatiques dont l’un n’a eu, à la vérité, qu’une influence indirecte sur notre partie du globe; mais dont l’autre, qui se trouvait alors dans toute la vigueur de la jeunesse, a bouleversé le Bas-Empire et menacé de subjuguer l’Europe. Il s’agit .du nouvel empire des Mongols fondé par Tamerlan , et presque aussitôt démembré , et de
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la Porte Ottomane ou de ce peuple féroce qui , à la fin du quatorzième siècle, paraît comme un astre malfaisant et fait trembler toute l’Europe. C’est le même peuple que dans le dixhuitième siècle cette même Europe n’a souffert sur son sol que par l’appréhension des malheurs dont la tentative de l’en expulser aurait été suivie. Puisque les souverains semblent aujourd’hui revenir de cette crainte, le philantrope qui a applaudi aux efforts que les Turcs ont commencé à faire il y a quelques années pour se mettre de niveau avec les nations civilisées et se rendre dignes de devenir une puissance européenne, doit espérer que l’avertisseinent qu’ils ont reçu naguère de la nécessité de reconstruire, sur de nouveaux principes, leur édifice politique, s’ils veulent être tolérés plus long-temps, fructifie chez une nation estimable. Les Turcs ne connaissent pas, il est vrai, la lumière de l’Évangile , mais ils adorent un seul dieu ; leur religion enseigne la justice, la charité, et surtout la fidélité si rare parmi les nations gâtées par le commerce et le luxe.
Maintenant M. ScHOELLnousditla déplorable
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histoire de la destruction de cet litat qui prenait toujours le titre pompeux d Empire romain. Ce sont les Ottomans qui font rentrer ce fantôme dans le néant. Du dernier coup qu’ils portent aux fondemens ébranlés du vieil édifice, jaillit la lumière sur toute l’Europe.
Immédiatement après ce récit vient l’histoire du royaume latin de Chypre jusqu’à la fin de son existence qui se prolonge près de quarante années au-delà de cette période, et celle de l’ordre de S. Jean de Jérusalem établi aux quatorzième et quinzième siècles dans l’île de Rhodes.
Dans les précédens chapitres, nous avons vu la maison d’Anjou , issue d’un frère de S. Louis, régner à Naples, et celle de Luxembourg assise sur le trône de Bohème et décorée de la couronne impériale. Celui-ci présente ces deux familles remplaçant, l’une après l’autre, la race asiatique d’Arpad, et régnant, non sans troubles ni catastrophes sanglantes, sur la nation qui, plus long-temps qu’aucune autre, s’est montrée • indocile au frein des lois et au joug de l’autorité, la nation des Madgyares ou Hongrois.
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Dans les dernières années de cette période , elle place à sa tête des princes d’Autriche qui préparent l’époque où un lien indissoluble attachera cette maison au sort de la Hongrie.
Entre Æe pays et l’empire grec, il s’était formé dans le moyen âge divers États souverains , dont l’histoire n’a pas été assez importante pour leur assigner une place dans les précédens livres. Néanmoins, comme, d’après le plan de M. Schokll, le précis historique d’aucun État indépendant qui a existé en Europe postérieurement au cinquième siècle, ne doit manquer dans son ouvrage , il a indiqué , quand l’occasion s’en est présentée, l’existence de ces États , et promis d’en parler lorsqu’il serait arrivé au terme où ces mêmes États disparaîtraient de la terre , ou viendraient à faire partie des empires voisins. Ce moment arrive au quinzième siècle ; quelques-unes de ces souverainetés sont réunies à la monarchie hongroise, mais le plus grand nombre passe sous le joug du despotisme ottoman. Il sera temps alors de remplir son engagement; maintenant il met sous nos yeux un court précis, de l’histoire delà Bulgarie , de
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la Servie , de la Bosnie , de la ville de Ragtise , de la Valachie et de la Moldavie.
Au nord de la Hongrie, jusqu’à la mer Baltique et au golfe deFinlande, nous trouvons quatre États : la Russie , la Lithuanie , la Pologne et la Prusse à laquelle la Livonie appartient.
La Russie continue à supporter avec peine , mais avec résignation , le joug humiliant des Mongols, qui lui donnent des princes, à la vérité indigènes et choisis dans la race de Rourik, mais tenant leur pouvoir moins de leur naissance que du caprice de quelque grand khan barbare qui a jeté sur eux un regard de bienveillance. Ces princes reviennent de la horde d’Or, non pour gouverner en pères la nation que la Providence a confiée à leurs soins, mais pour se venger sur leurs esclaves des humiliations dont ils ont été abreuvés par le khan et les esclaves qui rampent au pied de son trône. Avec un tel gouvernement il était impossible qu’une nation fit des progrès dans la civilisation; elle en pouvait même connaître difficilement les premiers élémens. L’esprit d’intrigue
et de ruse, la bassesse qui caractérisent l’esclavage, tels étaient les seuls fruits que pouvait porter en Russie la domination duKaptchak.
Dans cette époque de malheur , l’empire perdit, non-seulement Smolensk et toute la Russie- Blanche, mais aussi Kieff, l’antique siège des grands-ducs.
Mais déjà quelques descendans de S. Wladimir, dont l’ame, au milieu de la dégradation générale , a conservé de grands et nobles sentimens , ont conçu le projet de délivrer leur patrie. Avant de mettre l’entreprise à exécution , il faut corriger un vice inhérent à la forme du gouvernement, le manque d’unité qui paralyse toutes les vastes opérations. Les grands-ducs s’en occupent , et s’ils ne réussissent pas encore à devenir des souverains indépendans, déjà la bataille du Don deDmitry Iwanowitsch prélude aux victoires qui, dans la période suivante, illustreront ses successeurs et feront revivre la nation russe.
Dans celle-ci cependant son histoire n’est pas aussi dépourvue d’intérêt qu’on pourrraitle penser : à côté devforfaits atroces, elle présente
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quelques beaux caractères, des exemples d’un dévouement sublime.
La Li thuanie , placée entre la Pologne, l’Ordre Teutonique, la Russie et lesTatars, ne cesse d’être en guerre avec ces quatre voisins, jusqu’à ce que l’élévation d’un de ses souverains au trône desPiasts la lie d’intérêt avec la Pologne, et fasse pénétrer dans ses forêts un rayon de la lumière du christianisme. Le quatorzième et le quinzième siècles sont l’époque brillante de son histoire, pendant laquelle elle s’agrandit considérablement aux dépens de la Russie.
Deux rois de Pologne du quatorzième siècle * portent le titre de Grand, qu’ils ont mérité l’un et l’autre. Avant la fin de ce siècle, le royaume auquel la Lithuanie était réunie surpassait en étendue tous les États de l’Europe ** ; car sa surface égalait celle de la France et de l’Espagne d’aujourd’hui. Et cependant c’est précisément l’époque où commence sa décadence. La Pologne se perdit, non par une suite
* Casimir IV et Louis I.
** M. Schotli. a soin d’en excepter la Russie.
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<le calamités , ni par des guerres ruineuses , puisque dans celles qu’elle entreprit, ses armées eurent le plus souvent des succès; ni par les fautes d’une suite de rois indolens ou incapables. Les bases de sa prospérité sont ébranlées par les altérations qu’éprouve sa constitution politique. A la place d’une monarchie bien réglée, l’erreur de deux bons princes y introduit les élémens du régime le plus vicieux. L’aristocratie nobiliaire s’y établit précisément à l’époque où, dans plusieurs autres monarchies, on avait réussi à l’abolir.
L’Ordre Teutonique, transplanté sur les côtes de la mer Baltique, parvient, dans le quatorzième siècle, au plus haut point de splendeur. Sa domination s’étendsurles deux Prusses, la Nouvelle-Marche , la Samogitie, la Courlande, la Livonie et l’Esthohie; toutes ces pro 5 vinces sont habitées par une population agricole , industrieuse et commerçante. Mais l’existence de l’Ordre , comme Etat souverain , sur l’embouchure de tous les fleuves qui portent les produits de la Pologne dans la mer Baltique est incompatible avec celle de ce royaume. Il
s’élève entre les deux États une guerre à mort qui dure pendant toute cette cinquième période. Malgré la supériorité des forces de la Pologne, l’Ordre aurait pu se maintenir, si deux vices qui ont renversé tant de monarchies et de républiques, le luxe et l’esprit factieux, ne s’étaient réunis pour perdre cette institution.
L’histoire de la Russie, de la Lithuanie, de la Pologne et de l’Ordre Teutonique en Prusse et en Livonie vient ensuite.
M. Schoell termine son cinquième livre en nous présentant trois royaumes du Nord déchirés par des troubles civils, dévorés par' l’anarchie, et décimant sa population par une guerre non interrompue jusqu’à ce qu’une femme d'un grand caractère entreprenne de mettre fin aux désordres, de réconcilier entre elles les trois nations, et de les réunir sous un seul sceptre. Ses contemporains ont voulu l’honorer en l’appelant la Sémiramis du Nord. Elle mérite ce titre par cette espèce de pouvoir magique qu’elle exerce sur les cœurs farouches de ses peuples; mais, plus heureuse que la reine de Babylone, elle ne se fraie pas par un forfait
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le chemin du trône. Le charme dont elle se sert consiste dans les grâces de sa personne , dans ses qualités aimables , dans ses manières insinuantes. C’est par la douce persuasion de sop éloquence qu’elle calme les passions et aplanit toutes les difficultés, et lorsqu’enfin elle s’assied sur ce triple trône i objet de son ambition , elle s’y maintient par la prudence et les qualités mâles dont la nature l’avait douée.
Plus sage que Sémiramis, elle s’occupe ellemême des moyens de transmettre paisiblement ce trône et de le conférer comme u,n bienfait à celui qu’elle avait choisi pour son successeur.
«Le pacte de Calmar, ouvrage de la reine Marguerite , réunissait des parties trop hétérogènes pour pouvoir subsister long-temps; avant la fin de celte période, nous voyons se préparer sa dissolution.
f La seconde partie ou la seconde des grandes époques d’après lesquelles M. Scjbqell a divisé son ouvrage, ne renferme qu'un livre qui s’étend depuis la prise de Constantinople jusqu’au commencement de la guerre de trente ans .
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VI'. La renaissance des lettres, la découverte d’une nouvelle route aux Indes, celle d’un nouveau monde dans un hémisphère opposé , enfin la réformation religieuse qui s’opère au commencement du seizième siècle, tels sont les trois grands événemens qui constituent le principal sujet du sixième Jivre du Cours d’histoire: il embrasse la seconde moitié du quizième siècle , tout le seizième et le commencement du dix-septième, se terminant au début de la guerre de trente ans.
> La renaissance des lettres , préparée dans le quatorzième siècle, par Pétrarque et ses amis , s’achève , dans le quinzième , sous la protection des Médicis et de quelques autres princes de cette époque , par les Grecs que la prise de Constantinople avait fait refluer en Italie , et par les nombreux disciples qu’ils formèrent., L’étude des beaux modèles que l’antiquité dé- * voilée aux yeux des nations modernes leur apprend à apprécier de plus efr plus, opère une
heureuse révolution dans les belles-lettres • et
fait, ftailre le goût en éclairant le jugement. Elle montre comment les règles qui ne sont que
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les lois immuables de la nature . rédigées en forme de propositions , ont trouvé leur application chez des peuples dont l’imagination ne s’était pas égarée dans des routes que la raison n’avait pas aplanies. Les esprits étant ainsi préparés , la découverte de l’Amérique étend le ’ cercle des connaissances humaines , et donne une forme scientifique à des branches de savoir que le moyen âge avait méconnues ou négligées. La lumière que ces deux événemens répandent sur l’Europe, ne fait pas seulement naître de nouvelles sciences ; elle change le caractère des lois et des institutions , et corrige les mœurs des nations ; en agrandissant leurs idées , en déracinant des préjugés invétérés, elle établit de nouveaux principes, rectifiele jugement, épure la morale, crée des besoins, et procure de nouvelles jouissances. Trois hommes d’un vaste génie , Erasme de Rotterdam, Viv’ès et Budé , dirigent les torrens de la lumière nouvelle sur les diverses branches des connaissances . humaines, et deviennent les régulateurs de la civilisation moderne. *
Déjà cette révolution , la plus importante et
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la plus bienfaisante que le monde ait éprouvée depuis l’introduction du christianisme, avait fait des progrès très marqués , lorsque la réformation religieuse du seizième siècle vient l’arrêler dans sa marche. Cette réformation , Je troisième grand événement de cette période-ci, est diversement jugée par l’esprit de parti.
Tandis que les protestans, d’accord sur ce point avec les ennemis du christianisme , l’exaltent comme le triomphe de la raison , le schisme qu’elle opère est déploré par les catholiques , commè le plus grand désastre que l’Église et la religion aient jamais éprouvé. Sans prononcer entre des systèmes tellement opposés, qu’aucun rapprochement n’est possible , M. Schoell regarde la réformation comme un événement purement politique; et faisant abstraction de toute croyance religieuse , il n’examine que l’influence qu’elle a eue sur la civilisation. Si , dans ses derniers résultats , elle complète l’ourvrage commencé par les deux premiers événemens , en portant le flambeau de la critique dans les sentiers difficiles et obscurs de la théologie , de la philosophie et de l’histoire , et en
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forçant les littérateurs à soumettre à de nouvelles épreuves ce qui, pendant une suite de siècles , avait été adopté comme vérité démontrée ; il est certain que, dans l’origine , ses effets portent un coup funeste à la civilisation et aux lettres. Au lieu de soutenir l’élan que l’esprit humain avait pris , la réformation le dirige sur des subtilités théologiques, souvent aussi futiles que celles de l’ancienne scolastique. D’accord avec ses adversaires, elle voue une haine implacable à la belle littérature et à cette classe d’hommes d’esprit qu’on nommait les humanistes , comme pour indiquer que leurs occupations ne convenaient pas à c^ux qui se consacrent aux sciences divines. La réformation remplit l’Europe entière de troubles et de guerres ; elle engendre les systèmes les plus monstrueux en théologie et en politique ; elle répand dans tous les pays la semence d’une discorde éternelle, et partage à jamais la chrétienté en deux partis ennemis. La barbarie qui avait commencé à se dissiper, menace de couvrir de nouveau la terre de s»on ombre funeste ; et le dix-septième siècle est l’époque de l’extra-
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vagance , des aberrations les plus déplorables de l’esprit humain , du fanatisme le plus hideux , de l’intolérance la plus sanguinaire , des crimes les plus énormes : on dirait qu’entre catholiques et prolestans, luthériens et calvinistes, épiscopaux et presbytériens, anabaptistes et sociniens , c’est à qui surpassera son adversaire en folie. L’inquisition n’est pas seule à dresser des bûchers; toutes les sectes ont
leurs torches et leurs échafauds. C’est en vain que, dans cette époque désastreuse, l’historien cherche un point où il puisse se reposer; les ténèbres régnent autour de lui, les lumières'
du quinzième siècle sont couvertes d’un voile
épais.
Toutefois si ce voile peut cacher la lumière , il ne parvient pas à l’éteindre. Son origine divine se manifeste par 'sa résistance à de tels chocs : immortelle comme son créateur, l’intolérance et le fanatisme, l’exagération et l’incrédulité , peuvent la dérober quelque temps aux yeux des mortels , mais elle reparaît toujours avec un nouvel éclat, et nous voyons,
avant de quitter cette période, s’élever sur l’ho-
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riion les astres qui devront éclairer le dix-sep- Xième siècle , les Galilée et les Descartes. Parmi les protestans , l’esprit d’une vraie philosophie se ranime plus tard: il fallut que Conring, Thomasius et Leibnitz , ces trois aigles de la fin du dix-septième siècle , allumassent ,■ au fayêr du feu sacré , les flambeaux qui devaient éclairer le dix-huitième. •
M. Schoell a subdivisé son sixième livre en Vingt-six chapitres. .
Le premier présente la régénération des let- * très classiques et les suites immédiates qu’elle produit sur l’érudition. Dans le second , il expose la découverte de l’Amérique et de la nou-
velle route des Indes, et nous fait connaître les changemens que ces deux découvertes ont Opérés dans le commerce. Il ne peut que laisser entrevoir la révolution qu’elles ont causée dans les sciences exactes et naturelles , ainsi que dans la géographie et l’art nautique, Ces matières
demandant, d’autres études et un cadre plus
étendu que le sien.*
La réformation fixe alors toute son attention.
TV
Se dépouillant des préventions que le pays où
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il est né et la religion dans laquelle il a été élevé peuvent lui inspirer, il nous fait connaître la réformution dans les circonstances qui ' l'ont produite, dans le but que ses auteurs se sont proposé, dans les moyens qu'ils ont 'employés, et dans les effets bons et mauvais qui en sont résultés. Mais cette réformation elle-nfème
n’est pas un événement simple; deux hommes d'un caractère opposé, sans s'être communiqué leur projet, sans s'être connus, la tentent » dans deux pays régis par des constitutions différentes. Aussi les systèmes religieux qu’ils établissent diffèrent-ils entièrement sous le rapport* politique; l’un fait une révolution antjcatbolique, mais qui, entre les mains des princes qui s’çn emparent , devient purement monarchique; celle de l’autre est républicaine, comme le gouvernement où elle s’opère est démocratique.
Cette diversité dans l’organisation bien plutôt que dans la croyance, explique celle des *• effets que la réformation produit dans les divers Etals européens où elle est portée , selon que le gouvernement de ces pays est monar-
chique ou républicain , selon qu’elle y arrive de l’Allemagne ou de la Suisse. Dans la France monarchique, la réforme de Genève se présente factieuse; celle de Wittemberg introduite en Angleterre y prend les formes du despotisme , et lorsqu’elle est remplacée dans ce pays par la
réforme de Genève, elle se montre persécutrice;
en Ecosse elle parait dès l’origine sous l’appareil du fanatisme et de l’exagération. Dans les royaumes Scandinaves , la réformation monarchique, introduite par les princes, en partie contre le gré des peuples, affermit le gouvernement sans le rendre despotique , sans causer beaucoup de troubl|s , sans exciter de persécutions. Dans la turbulente Pologne , la réformation se glisse sous toutes les formes ; on y voit même tolérer et autoriser une secte qui se prétend chrétienne quoiqu’elle nie la divinité du. fondateur du christianisme.
Il suit de là que pour savoir ce que c’est que la révolution religieuse du seizième siècle , il faut la considérer dans chaque partie de l’Europe catholique où elle a pénétré, et examiner par quels moyens le Portugal, l’Espagne et
l’Italie seuls s’en sont préservés. Dans tous ces Etats, l’histoire de la réformation est si intimement liée à l’histoire politique , qu’il est impos- ' sible, sans se répéter fort souvent, de donner l’une sans l’autre. Par cette raison , au lieu de lui consacrer un chapitre particulier, M.Schoell l’a répartie dans tous les chapitres où il a traité de l’histoire générale de chaque pays; et il est naturel qu’il commence par l’Allemagne et la Suisse, où elle est née.
Son troisième chapitre est consacré à l’histoire d’Allemagne. Quoique la réformation religieuse soit le fil qu’il suit dans tout ce chapitre, néanmoins tant d’événenjjgns politiques s’y rattachent , qu’il est quelquefois obligé de le laisse momentanément échapper de ses mains, pour s’occuper de choses qui lui paraissent étrangères , mais qui finissent toujours par l’y ramener. Les quarante premières années de cette période-ci sopj; remplies par le règne de l’indolent Frédéric III ; l’événement le plus important est le mariage du fils de ce prince avec l’héritière de la maison de Bourgogne, qui pose les fondemens de la grandeur de la maison
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d’Autriche., et devient le germe de deux siècles de guerres.
Le règne de Frédéric III termine, à peu d’années près , le quinzième siècle : avec le seizième , l’Allemagne prend une nouvelle forme. Il est nécessaire de considérer les changemens que ce pays a éprouvés depuis l’extinction des Hohenstaufen et depuis le régne de Rodolphe de Habsbourg, sous le rapport de ses frontières, de sa constitution politique et de sa littérature. Deux sections du troisième chapitre les font connaître.
Le gouvernement de l’Allemagne prend une Certaine consistance, et la tranquillité publique est établie enfin sur des bases solides, sous le règne deMaximilien I er . Alors commencent aussi les guerres d’Italie , qui, jusqu’après le milieu du seizième siècle, bouleversent cette presqu’île et dévorent la population de l’Allemagne , de la France , de l’Espagne.
Un troisième événement du règne de Maximilien , bien plus important , c’est l’origine de cette révolution religieuse qui a rendu le seizième siècle si intéressant ; cet événement nous
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conduit jusqu’au règne de Charles-Quint , sous qui les princes héréditaires dont l'Allemagne s’était successivement couverte depuis quatre cents ans, commencent à jôuer le rôle de puissances indépendantes, contractant des alliances avec les monarques étrangers. La supériorité territoriale de plusieurs parmi eux reçoit un nouvel accroissement par la réunion de la juridiction ecclésiastique à la séculière. Nous avons vu l’origine de ces maisons , et le point d’élévation où elles étaient arrivées à l’époque de l’extinction de la maison de Holienstaufen ; avant de passer à l’histoire de Charles-Quint , M. Schoell nous fait jeter un coup d’œil en arrière , et considérer l’état d’une quarantaine de maisons d’Allemagne au commencement du seizième siècle. Leur généalogie depuis l’année 1280 environ, les lignes et les branches dans lesquelles elles se sont divisées, les acquisitions par lesquelles elles ont agrandi leur territoire, enfin les changemens survenus dans la forme de gouvernement de leurs Etats, en faisant abstraction de tout ce qui concerne leur administration intérieure, sont traités ici. Cette matière
est un peu sèche , mais si son aridité ne rebute pas les jeunes gens qui se destinent à la carrière politique , ils en pourront tirer quelque utilité.
L’histoire de Charles-Quint , sous qui la réformalion religieuse s’est consolidée , présente la plus grande variété d’événemens importans; mais aussi une grande difficulté , quand il faut la faire entrer dans un cadre donné. Si la couronne impériale est la plus éclatante de celles que Charles ait portées , ce n’estpas à elle qu’il doit sa vraie puissance. Roi de toute l’Espagne et des Deux-Siciles, prince souverain des Pays- Bas, il aurait joué le plus grand rôle en Europe, quand même il n’aurait pas été revêtu de la pourpre des Césars. Son histoire tient à celle de tous les pays que nous venons de nommer , et elle est encore en rapport intime avec celle de France de cette époque. En considérant les faits qui ont illustré son règne, et les événemens de sa vie , on peut en classer plusieurs dans des cadres particuliers , et les rapporter soit à l’Espagne, soit aux Pays-Bas, soit à l’Allemagne, soit enfin à l’Italie; mais il en reste un grand nombre qui appartiennent à la fois à
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tous ces pays , ou plutôt qui ont un intérêt général pour toute l’Europe : telles sont ses guerres d’Italie et de France. Si , dans le cadre où l’auteur fait entrer l’Europe entière, l’Espagne eût figuré en première ligne, c’est dans son histoire qu’il aurait traité de ces guerres; mais comme son plan exige que l’Allemagne prenne la première place, c’est au chapitre qui s’en occupe qu’il parlera de ces événemens , mais seulement d’une maniéré très sommaire. Les détails se trouvent aux chapitres suivans, et l’histoire de France, d’Espagne, des Pays- Bas et de l’Italie en devient plus claire. Les riches matériaux que présente ainsi la vie de Charles-Quint, y compris tous les détails concernant l’Allemagne et la réformation de* Luther, sont distribués dans les^seclions sept à treize du troisième chapitre. Les suivantes jusqu’à la dix-septième , rapportent l’histoire de ses successeurs sur le trône impérial jusqu’au
moment où éclate la guerre de trente ans.
M. Schoell examine dans une dix-huitième, l’état de la littérature allemande dans le seizième siècle. .
Digilized by
Le quatrième chapitre est un supplément de l’histoire d’Allemagne traitée dans le troisième : c’est celle de la décadence de la Ligue Hanséatiquè, qui est très instructive. Elle nous montre comment un Etat ou un corps politique tombe en ruine , aussitôt que l’égoïsme et des vues ré-
trécies s’emparent de ceux qui le gouvernent. Ce chapitre fait connaître en même temps la marche que suivait le commerce avant la révolution occasionée par la découverte de l’Amérique.
Dans le cinquième chapitre , nous voyons la confédération helvétique prendre l’étendue et la consistance qu’elle a conservées jusqu’au commencement du siècle où nous vivons. La Suisse devient dans le seizième siècle le foyer de cette réform^tion religieuse que, pour la distinguer de celle dont la Saxe fut le berceau , l’auteur a caractérisée d républicaine et de révolutionnaire.
De la Suisse cette réformation pénètre en France où, instrument des passions, elle couvre le royaume de désordres, et engendre une longue suite de malheurs. Contre elle s’élève une
autre faction, plus pernicieuse encore, qui , sous l’égide de la religion catholique et avec l’assistance ‘d’une puissance rivale, sapé les fondemens du trône. Ses fureurs surpassent beaucoup les forfaits que le fanatisme calviniste avait fait commettre. Après avoir été pendant cinquante ans un théâtre de crimes et un objet d’horreur pour toutes les nations civilisées , la France est tirée de l’abîme par un prince élevé à l’école du malheur et corrigé, par l’expérience, des erreurs de sa jeunesse; il paraît envoyé par le ciel pour apaiser les troublé^ , pour calmer les factions, ouvrir à son pays la roule de la prospérité et de la puissance , et pour devenir la souche d’une famille^ dont le nom réveille , dans l’ame de tout Français , des souvenirs de gloire, de bonheur et de prospérité. L’histoire de France depuis Louis XI jusqu’à la mort de Henri IV, forme le sixième chapitre, divisé en neuf sections, d’après le nombre des rois qui ont régné depuis 1461 jusqu’en 1610. Dans une dixième , M. Schoell donne un précis de la littérature de ce pays au seizième siècle : elle nous conduit depuis la renaissance des lettres sous
François I" jusqua Ventrée du magnifique temple qui, daq§ le dix-septième siècle ; a été ouvert aux muses.
Le septième chapitre nous fait voir l’éclat qu’une suite de princes sages qui avaient su inspirer à leur nation l’industrie et le goût du commerce , donne au Portugal. La gloire de cette nation brille dans les quatre parties du monde, mais d’un éclat passager comme celui d’un météore. Les Portugais sont frappés du plus grand malheur qui puisse arriver à une nation ; ils perdent leur indépendance et sont incorporés dans un État voisin, dont le gouvernement laisse tarir ou détruit lui-même toutes les sources de leur prospérité. Avant ces malheurs, les Portugais cultivaient les lettres; leur littérature n’est pas très riche, mais un seul poème qu’elle possède vaut une littérature entière , et ce peuple oppose aux richesses de quelques autres nations l’unique poème épique moderne qui , à côté de la Jérusalem délivrée , mérite ce nom. Après les Italiens, les Portugais ont été les premiers dont le sens droit se soit aperçu que l’imitation des
Xl.VI. »
modèles de l'antiquité seule conduit sur la vraie route des belles-lettres; avaq|. la France, le Portugal a eu une littérature classique.
Dans la dernière moitié du quinzième siècle, trois royaumes chrétiens (sans compter le Portugal) et un État musulman , se partageaient l’Espagne. Le huitième chapitre nous montre comment par mariage, conquête et usurpation, foute la péninsule située au-delà des Pyrénées, avec d’immenses possessions dans les autres parties du monde , sont successivement réunies sous un seul sceptre; la couronne d’Espagne devient alors la plus brillante du monde ; mais elle n’a qu’un éclat trompeur. Tant de grandeur est bientôt suivie d’une décadence absolue. Les trésors du nouveau monde embarrassent et ferment les sources de richesses que l’industrie avait ouvertes ; l’indolence et la mollesse paralysent l’activité; le sot orgueil prend la place de l’esprit chevaleresque. Les bûchers de l’inquisition, à la vérité, préservent la péninsule d’un schisme religieux; mais la persécution des Juifs et des Mauresques la prive de la partie de sa population qui aurait pu sauver l’industrie
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d'une ruine absolue. La littérature de cette époque nous fait connaître le plus grand de
tous les romanciers, et le plus fécond de tous
les poètes : le Don Quichotte de Cervantes est un modèle inimitable; et le beau génie de Lope de Vega , pour plaire à la multitude, renonce à la perfection à laquelle il aurait pu s'élever.
La maison de Lancastre qui, dans la précédente période, avait usurpé le trône d’Angleterre , est remplacée au commencement de la sixième par celle d’York, et la guerre entre les deux Roses finit après des troubles prolongés pendant trois quarts de siècle : cette longue agitation ne passe cependant pas sans laisser quelques vibrations qui, pendant vingt-cinq ans encore , menacent de s'étendre sur tout le royaume, jusqu’à ce que les droits* des deux familles se confondent sur la tête de Henri Bolingbroke et de son épouse, et que les Tudors montent sur le trône. A peine. les fureurs des guerres civiles se sont-elles apaisées, que la religion devient l’occasion et le prétexte de nouvelles horreurs non moins grandes que les précédentes. La réformation de Luther est intro-
Suite dans l’ile , non par la conviction du peuple, ni par la politique des princes; elle est appelée pour servir d’instrument aux passions d’un roi vicieux. Elle arrive, amenant avec elle le despotisme et l’intolérance. De nouveau l’Angleterre se couvre d’échafauds ; à côté d’eux s’élèvent des bûchers : ce n’est pas l’inquisition qui les allume; c’est le fanatisme des adhérens d’une doctrine qui prêche la liberté religieuse , et dont tous les efforts tendent à briser le sceptre de l’Eglise. Ainsi il fut prouvé au monde que l’intolérance n’est pas le caractère d’une religion plutôt que d’une autre; elle est celui de l’amour-propre , qui nous fait voir la rébellion ou la mauvaise foi dans tous ceux qui ne regardent pas comme vrai ce qui paraît tef à nos faibles lumières. En Angleterre les persécuteurs et les persécutés changent tour à tour de rôle, selon que prédomine momentanément le
catholicisme ou le protestantisme. Il en résulte »
l’établissemeht d’une religion mixte , qui a conservé l’hiérarchie ecclésiastique de l’une, en l’adaptant au système de croyance de l’autre. Les vacillations qui se prolongent au-delà de
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la sixième péripde, sont rapportées dans le neuvième chapitre. Sous le règne d’une femme de la maison de Tudor nous voyons l’Angleterre parvenir au rang des premières puissances de l’Europe, et sa littérature atteindre au point où son histoire cesse d’entrer dans le plan de l’auteur. Une nouvelle famille, sortie d’Ecosse, réunit par le droit de sa naissance les deux trônes de l’ile, et devient dans la période suivante célèbre par ses malheurs.
L’histoire de celte dynastie dans l’espace de temps pendant lequel elle ne régne qu’en Ecosse, occupe le dixième chapitre. La information sortie de Genève arrive dans ce pays , escortée par le fanatisme et la sédition. Les mots de liberté et d’égalité que profèrent sans cesse tous les ambitieux qui veulent renverser les gouvernemens où leurs passions sont comprimées, exercent leur magie sur la populace ignorante et sur cette classe d’hommes qui se croient philosophes pour quelques idées vagues acquises en effleurant la surface des sciences. La liberté religieuse et politique et l’égalité , mal comprises, préparent en Ecosse les crimes
dont la nation se souillera dans le dix-septième siècle.
La révolution qui détache de l’Espagne une partie des Pays-Bas, est aussi causée par la réformation; mais dans ces contrées, elle est soutenue de mobiles puissaus, par les principes d’un gouvernement qui, croyant pouvoir impunément se mettre au-dessus de tous les droits acquis des peuples, paraissait autoriser aux yeux de la justice toute résistance. L’histoire des progrès de la réformation dans les provinces qui formaient le cercle de Bourgogne , et celle des événemens par lesquels sept de ces provinces sont soustraites à la domination espagnole , remplissent le onzième chapitre.
Après nous avoir montré les effets que la réformation a produits en Allemagne , en Suisse, en France, dans la Grande-Bretagne et dans les Pays-Bas, M. Schoeli. arrive à l’histoire des papes dans cette période. Quelques grands caractères et des événemens du plus haut intérêt captivent notre attention. Comme souverains, nous voyons les pontifes de Home faire de nombreux efforts pour établir en Italie
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un système qui pût en exclure les puissances étrangères, endosser eux-mêmes la cuirasse et commander des armées, pendant que, comme chefs de l’Eglise , ils travaillent à effacer l’impression que la doctrine des conciles de Constance et de Bàle avait produite sur les esprits, et à sauver le principe de leur primauté. Peutêtre auraient-ils échoué dans celte entreprise sans l’événement même qui paraissait devoir causer la ruine totale de leur puissance. La réformation , en partant des maximes proclamées à Constance, et en leur donnant toute l’extension dont elles étaient susceptibles, ouvre aux prélats de l’Eglise les yeux sur le danger des innovations; et le concile de Trente se soumet à une autorité contre laquelle les conciles précédens s’étaient révoltés. Il fixe, en consolidant le schisme de l’Eglise et divisant l’Occident en deux partis ennemis, nous ne disons pas la religion, mais au moins la théologie de l’Eglise catholique, et rend toute nouvelle scission impossible. Il termine, pour ainsi dire, l’histoire ecclésiastique de l'Occident; car après lui, il y a bien quelques événemens qui intéressent tel
pays catholique en particulier, mais il n’y en a guère dont l’importance se soit étendue sur la totalité des Etats catholiques.
Après avoir rapporté , dans le douzième chapitre , l’histoire des papes et celle du concile de Trente, l’auteur nous montre, dans le treizième , quel a été l’état de l’Eglise catholique après ce concile. C’est pour lui l’occasion de parler des changemens qu’ont éprouvés, dans le seizième siècle , quelques sociétés religieuses, et de l’établissement de plusieurs ordres nouveaux. Ici se présente la plus célèbre de toutes ces institutions, celle de la compagnie de Jésus. Se dépouillant de toutes les préventions dont l’existence de cel institut est entourée, M.Schoell fait connaître son organisation, le but que ses fondateurs se sont proposé, le bien et le mal que la compagnie a opérés, et les reproches que tantôt la justice, tantôt l’esprit de parti, lui ont adressés, afin que, lorsque dans une période suivante, viendra l’époque de sa dissolution, il soit en état de porter sur cetévéneuuentun jugement indépendant des suggestions étrangères et des cris du vulgaire qu’on peut
bien faire passer quelquefois pour l'expression de l'opinion publique; mais qui n’est que rarement celle de la raison.
Passant à l’histoire des États italiens, nous ne trouvons plus dans la Haute-Italie que deux républiques, si toutefois Gênes, tourmentée continuellement par les factions, tour à tour gouvernée par ses voisins, changeant sept fois de maître dans l’espace de soixante-dix ans , mérite d’être comptée parmi les États indépendans, avant que le plus grand de ses citoyens, André Doria, y 0t établi sur des bases solides un gouvernement représentatif. Quant à la ré- * publique de Venise , si elle parvient à l’apogée de sa grandeur, à cette époque aussi commencent son déclin et sa décadence. Dans le reste de l’apcienne Lombardie, dix principautés héréditaires remplacent les tyrannies des princes du quatorzième siècle, qui avaient remplacé
celle de trente prétendues républiques.
De cinq gouvernemens populaires qu’au commencement de cette période nous trouvons dans la Moyenne-Italie, les deux plus faibles, Lucques et S. Marin survivent au seizième
siècle. Bologne se soumet à l’Etat ecclésiastique; Sienne et Florence reconnaissent pour maitres les princes de la maison de Médicis. L’histoire delà chute de la république de Florence, livrée aux excès de la démocratie , nous offre par ellemême des révolutions intéressantes; mais en même temps cette ville , renfermant plus d’hommes éclairés qu’aucune autre , et ne sachant pas maintenir sa liberté , forme un contraste curieux avec la sagesse et la permanence de l’aristocratie vénitienne , et la comparaison du sort de ces deux Etats conduit à des résultats fort instructifs.
A côté des cinq gouvernemens que l’auteur * y vient de nommer, nous voyons onze ou douze principautés héréditaires en Toscane et dans l’Etat ecclésiastique. Le duché d’ÏJrbin en est le plus célèbre; mais son éclat et son existence sont de courte durée. De toutes ces petites souverainetés, deux seulement ont surnagé au naufrage ; ce sont Massa avec Carrare , et Piombino.
Les deux monarchies qu’on a coutume de réunir sous la dénomination de royaume des
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Deux-Siciles, et l’ordre de S. -Jean, établi dans l’ilede Malte, nous occupent ensuite. Quoique depuis le commencement du seizième siècle, Naples et la Sicile, incorporées à l’empire d’Espagne , cessassent de former des Etats particuliers, leur histoire présente cependant quelques faits isolés qui obligent M. Schoell à leur assigner des places particulières.
Dans le dix-septieme chapitre , nous voyons l'empire Ottoman , dans toute sa splendeur, étendre sa domination en Europe au-delà du Danube, en Asie jusqu’à l’Euphrate, et sur tout le nord de l’Afrique ; et , parvenu à ce point de grandeur, s’incliner vers sa décadence , et semer le germe qui produira la liberté hellénique, si pourtant la Providence veut donner à nos neveux le premier exemple d’une nation qui, comme le phénix, renaîtrait de ses cendres.
Un prince dont le nom est cité à côté des Alphonse et des Médicis, Mathias Corvin, ouvre en Hongrie un asile aux lettres , et entreprend de civiliser sa nation barbare. Ses ellorts ne sont pas couronnés de succès : le ciel n’avait pas des-
liné encore ce bienfait aux Madgyares ; il fallait qu’ils fussent déchirés encore pendant plus d’un siècle par des troubles politiques et religieux, et que leur pays fut dévasté par lesTurcs, avant . que la maison d’Autriche pût travailler avec succès au bien-être de cette nation estimable, malgré sa turbulence. Ces événemens trouveront leur place dans le dix-huitième chapitre.
Quel spectacle imposant nous présente le dix-neuvième! Une grande nation opprimée et avilie par la domination d’un peuple asiatique, se lève , brise le joug honteux sous lequel , depuis trois siècles, elle courbait la tète. Ivvan III Wasiliéwitsch I paraît , et la Russie est libre. Mais le despotisme étranger a imprimé sur le front des Warègues l’empreinte de l’esclavage ; le petit-fils du libérateur de la patrie entreprend de l’effacer. Le moyen qu’il choisit est un baptême de sang. Quel réformateur que le quatrième Iwan ! Ses contemporains l’ont qualifié de Terrible, et c’est le seul surnom qui puisse caractériser ce prince comparable à ce météore couleur de sang qui, puisant ses feux dans les glaces du nord, couvre périodique-
ment le sol de la Moscovie, pour éclairer comme une aurore les longues nuits de ces climats. Mélange incroyable des vertus de Trajan et des fureurs des empereurs romains les plus insensés, Iwan IV Wasiliéwitsch II obtient de la Providence un règne de cinquante ans, afin qu’après avoir exterminé deux générations consécutives, il puisse voirie commencement de la troisième qui enfin parait propre à recevoir un gouvernement régulier. Quel lustre ce demisiècle répand sur la Russie ! de quel deuil sa surfacè est couvèrte ! L’humanité en frémit. De vastes royaumes sont réunis à l’empire de Russie; de brillantes victoires annoncent à l’Europe qu’il existe dans l’Orient un peuple barbare qui aspire à l’honneur de prendre place parmi les Étatscivilisés; de la tête du premier tzar sortent des chartes constitutionnelles, les unes, filles de la sagesse bienveillante , les autres, monstres produits par la plus folle extravagance ; sa bouché prononce un mot , et des villes entières disparaissent; l’air pestiféré qu’exalent les cadavres et le sang dont la terre est imprégnée, indiquent seuls la place qu’elles avaient occu-
pée; ailleurs les têtes tombent par milliers; des familles entières, souvent plusieurs générations, sont anéanties à la fois. L’auditeur ferme ses oreilles au récit de ces horreurs ; le lecteur détourne ses yeux de ce spectacle hideux. Que l’un et l’autre s’arrêtent un moment! Après avoir été témoins des crimes, qu’ils assistent à la punition : elle sera terrible. La main sanglante du tyran en est l’instrument; l’objet de toutes ses affections tombe , dernière victime de ses fureurs; un fils mourant de la main de son père, pardonnant à son meurtrier, et cherchant à le consoler, efface peut-être dans l’ame du lecteur le souvenir des atrocités auxquelles sa jeunesse a déjà eu part. Le sort du malheureux père excite notre compassion , et cette catastrophe , digne de la tragédie, nous arrache des larmes.
Bientôt arrive l’extinction de la famille de Rourik. Après les troubles excités par quelques imposteurs qui jouent le rôle du tzaréwitsch Dmitry; elle est remplacée par la maison de RomanofF qui a porté la Russie au plus haut point de splendeur et d’éclat.
Les troubles qui déchirèrent la Prusse à la fin
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■ de la cinquième période, ont dans la première partie de la sixième un résultat remarquable. Ils furent cause que l’ordre Teutonique perdit la Presse occidentale; ensuite les progrès du luthéranisme et le changement de religion du trente-septième grand-maître le dépouillèrent du reste de ses possessions sur la mer Baltique. Le nouveau duché de Prusse, destiné à devenir le noyau d’une grande monarchie, le foyer des lumières et de la civilisation, n’était encore, en 1618 qu’un fief du royaume de Pologne.
Le vingtième chapitre rapporte ces événemens.
Le vingt-unièmc termine l’histoire de la Livonie comme État particulier , et fait connaître l’origine du duché de Courlande et le germe des longues guerres entre les puissances du Nord qui ont pour objet la possession de la Livonie.
La Pologne, succombe sotis les vices de sa constitution. L’anarchie la déchirait, et l’esprit factieux de la noblesse trouve un nouvel ali-: ment dans les dissentions religieuses ; dissentions qui donnent à M. Schoell l’occasion de parler des Sociniens dont l’histoire forme le
complément de celle de la réformation. L’extinction de la dynastie régnante ouvre un vaste champ aux intrigues de tous les ambitieux qui aspiraient au trône , favorise l’esprit d’indépendance de la noblesse, et devient la cause de sa corruption. A chaque vacance le trône fut vendu au plus offrant, et un fleuron fut arraché à la couronne. Le gouvernement ne conserve delà monarchie que le vain titre royal, auquel déjà on associe le nom de république pour désigner la hideuse anarchie qui remplace bientôt le règne , même imparfait , des lois. Quoique la couronne soit élective , une nouvelle famille qui s’étàit illustrée sur le trône de Suède, est portée sur celui de Pologne , où elle se maintient en consentant qu’à chaque mutation la prérogative roysrie subit de nouvelles diminutions par les Pacta conventa. L’avènement de la maison' de Wasa entraîne la Pologne dans une guerre sanglante de soixante ans avec la Suède ; la Livonie à la possession de laquelle la prééminence dans le Nord paraît attachée , devient le prix de ce combat dont la durée se prolonge bien au-delà de cette époque-ci.
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L’histoire des royaumes du Nord est traitée en trois chapitres. Au vingt-troisième appartient celle des derniers rois de l’Union de Calmar ; le vingt-quatrième s’occupe de la Suède , et le vingt-cinquième , du Danemark et de la Norvège depuis la rupture de PUnion.
Une famille allemande à laquelle le sort avait réservé une destinée plus brillante encore , réunit sur sa tête la triple couronne Scandinave ; mais elle perd bientôt celle de Suède , par la tyrannie d’un de ses membres. Christian II ou Christiern est sous plus d’un rapport le trop fidèle portrait du terrible Iwan , et a été peutêtre son modèle. Si le massacre de Stockholm a fait en Europe une plus vive sensation , si le souvenir de la journée des Saintes reliques (8 novembre) a été plus profondément gravé dans la mémoire des générations suivantes, que celui des fureurs concentrées du solitaire d’A-
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lexandrowa , c’est que ce forfait a eu lieu chez une nation dont la civilisation était parvenue à un plus haut degré , et qui avait plus de points de contact avec le reste de l’Europe que les Moscovites du seizième siècle. Les victimes du tzar
appartenaient à des familles illustres parmi leurs compatriotes, mais inconnues au reste du monde ; la hache des bourreaux de Christiern frappa les chefs de maisons dont les noms appartenaient à Thistoire. .
Le sang des patriotes suédois fumait encore, et déjà le vengeur choisi par la justice divine s’était présenté. La révolution de i 520 qui porte la maison de Wasa sur le trône de Suède, est un événement du plus haut intérêt, auquel se lie l’introduction de la réformation en Suède. Avant de donner des détails sur le gouvernement du premier Gustave, l’auteur examine l’état de la constitution suédoise au moment où il s’assied sur un trône auquel la reconnaissance
de sa nation l’élève.
La réformation luthérienne prend en Suède un caractère particulier qu’ellb tient de la manière dont elle s’y introduit. Elle n’y est pas le fruit de l’enthousiasme et de l’esprit d’indépendance ; c’est un prince avide de pouvoir qui la donne à sa nation , comme moyen de rnfïntenir et de renforcer le principe monarchique , dans une constitution qui ne renfermait que
trop d’élémens républicains. Avec le règne de Gustave Wasa commence une nouvelle époque de l’histoire de Suède , qui , alors seulement , prend un rang parmi les puissances européennes sous le rapport de la politique , de la législation , de la civilisÉion et du commerce. Sous son fils, l’acquisition de l’Esthonie lui donne une importance qu’elle n’avait jamais eue ; cette province devient la base de sa puissance et fournit par la suite aux plus grands des descendans de Wasa l’occasion de jouer le rôle brillant de conquérans. Ces événemens appartiennent au dix-septième siècle, mais dans le seizième , d’autres illustrations rendent le nom de Wasa célèbre. Durant près d’un siècle une branche de cette famille règne en Pologne ; et pendant quelques années les deux couronnes de Suède et de Pologne se trouvent réunies sur la même tête. Aucun rayon de cette gloire ne rejaillit sur la Suède ; elle ne lui attire qu’une suite de troubles intérieurs et de guerres ruineuses. Son histoire offre à cette époque une révolution mémorable , qui mérite d’être étudiée pour se garantir de la séduction contre les
hommes ambitieux qui parlent sans cesse de liberté, tandis que la domination seule est le but de leurs intrigues. Sur les marches sanglantes d’un trône usurpé naît ce prince qui, nourri dans les camps, élevé dans les combats, au milieu du tumulte des arrifes, devient le héros du Nord , le plus grand roi que la Suède ait produit, celui que la postérité nomme avec les Edouard III et les Henri IV ; le modèle que plusieurs de ses successeurs ont imité , qu’aucun n’a atteint. Dans la période qui noüs occupe nous voyons Gustave-Adolphe préluder à ses hautes destinées ; les faits qui l’ont immortalisé sont réservés pour une autre époque.
L’introduction de la religion luthérienne en Danemark et la nouvelle organisation des églises danoises , l’une et l’autre accompagnées de circonstances très remarquables ; l’union perpétuelle entre le Danemark et la Norvège ;
- les partages des duchés de Sleswick et de Holstein, et l’établissement de Y union et de la communion , source de troubles et de guerres sanglantes qui se sont prolongées jusqu’à nos jours; l’acquisition de l’OEsel et la guerre des trois
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couronnes qui en est la suite; l’extension donnée au commerce par l’érection de grandes
compagnies ; tels sont les événemens les plus *
importans de l’histoire du Danemark depuis la déposition de Christiern; mais ce que cette histoire présente de plus extraordinaire , c’est la suite de rois sages , économes , pacifiques sans craindre la guerre , accordés par la Providence à ce royaume, qui doit à leur prudence un degré de prospérité dont peu d’autres Etats ont x «
joui. Le long règne de Christian IV, le plus grand de ces rois , commence la sixième période, mais sa partie la plus brillante appartient à la suivante, où nous le verrons s’ériger en défenseur des protestans d’Allemagne contre la puissance de la maison d’Autriche.
Après avoir suivi la réformation dans toutes les parties de l’Europe , et fait connaître les changemens qu’elles a produits dans les formes de gouvernement de ces États; changemens différens selon que les nouveaux principes ont été introduits dans chaque pays par Genève ou par Wittemberg ; selon qu’ils ont été accueillis par l’enthousiasme populaire , ou dirigés par
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les gotiverjiemens; après avoir en même temps donné le précis de tous les événemens politi— ques arrivés en Europe dans la seconde moitié du quinzième siècle et dans le seizième , M. Schoell nous fait revenir sur nos pas pour jeter un coup d’œil rapide sur les révolutions que les sciences ont éprouvées par suite des effets réunis des trois grands événemens de cette période , la renaissance de la littérature classique , la découverte de l’Amérique et la réformation religieuse. Les langues vulgaires épurées, la naissance de la critique historique , de l’histoire ecclésiastique , de l’exégèse sacrée, d’une philosophie fondée sur la raison ; l’origine d’un nouveau droit ecclésiastique, et d’un nouveau droit public ; mais aussi l’abus de la liberté religieuse au détriment de la religion et de l’ordre social ; tels sont les fruits de la réformation. Trois hommes d’un génie extraordinaire tracent la route dans laquelle les sciences philosophiques devront marcher à l’avenir; ce sont François Baccon, Galilée et Descartes.
L’auteur ne juge pas convenable de dénom- ♦ • brer les découvertes qui , dans le seizième siècle
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ont été laites dans toutes les sciences exactes et naturelles , et de marquer les jmmenses progrès qu’ont faits ces sciences , ainsi que toutes les branches de l’érudition : néanmoins, outre l’historiographie qui réclame quelques développemeqs , jl croit nécessaire de connaître la marche que la philosophie a suivie , parce qu’elle tient à celle de la civilisation , soit dans ses progrès soit dans sa décadence. Quant aux historiens qui ont écrit en langue portugaise , espagnole , française , anglaise ou allemande , il a eu l’occasion d’en parler dans le précis des littératures de ces idiomes; mais il reste deux classes d’écrivains qu’il a passés sous silence, les historiens italiens et ceux de toutes les nations qui ont écrit en latin. Il sera temps de réparer cette omission, « car, s’écrie M. Schqell, comment dans un Cours d’histoire moderne ne paierions-nous pas un tribut de reconnaissance à Machiavel et à Guichardin, à Sleidan, à Tschudi et à Emmius, à Sepulveda et à Mariana, à Grotius, à l’illustrftde Thou , à Paolo Sarpi, et à tant de grands historiens, nos maîtres et nos guides sur une route difficile! » Après avoir sa-
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tisfa.it à ce devoir dans son vingt-sixième chapitre , il nous indique l’histoire de la renaissance de la philosophie platonique qui égare quelques hommes d’un génie ardent et les conduit sur la route ténébreuse de la cabbala, et termine son sixième livre en nous présentant dans sa naissance la nouvelle philosophie du lycée qui , cultivée par Vives , la Ramée , Montaigne et François Bacon, produisit enfin Descartes , le père de la philophie moderne.
« . ’ . • ^ il J * i
Comme la seconde partie, la troisième rie renferme qu’un livre qui s’étend depuis le commencement de la guerre de trente ans jusqu’à la paix d’Utrecht , et jusqu’à celles de Passarowitz et de Njrstadt : de 1618 à 1721.
VII'. Ici commence l’histoire moderne!, époque où la politique gouverqe le monde. Les négociations et les traités prennent la place de la violence, c’est dire que nous sommes arrivé au point où M. Schoell va fondre dans son Cours d’histoire des États européens son. Histoire abrégée des traités de paix. « Cet ouvrage, est-il dit dans la préface du XXV' volume , s’é-
tant promptement éjfuisé, l’auteur s’était occupé y . pendant plusieurs années, à en préparer une nouvelle édition dans laquelle il élaguait ce qui était devenu superflu par les circonstances, mais remplissait un grand nombre de lacunes. Il avait ainsi rédigé un ouvrage entièrement neuf qu’il se proposait de publier. Plus tard il s’est décidé à l’insérer dans son Cours d* histoire ; mais, pour exécuter ce plan, il a fallu morceler son travail afin d’assigner à chaque partie la place qu’elle devait occuper dans une histoire générale.
« Le lecteur qui voudra comparer les deux éditions, reconnaîtra que ce sont deux ouvrages entièrement différens, travaillés cependant sur un même canevas. Plusieurs parties du second travail sont entièrement neuves; et les révélations que l’auteur fait sur le célèbre Walstein ont été jusqu’à présent inconnues en France.
« Aucun lecteur ne s’attendra à trouver dans un livre de la nature de celui-ci, une histoire des guerres qui ont été si fréquentes en Europe depuis deux siècles, telle qu’un mililairç la désirerait pour son instruction. Il suf-
fit, pour la classe de lecteurs à laquelle ce Cours est destiné , que l’objet des guerres soit clairement indiqué , que les plans de campagne soient tracés en deux mots, que tous les évéuemens soient relatés , afin que le lecteur puisse trouver les dates des batailles, les noms des généraux qui les commandaient ,’ et le résultat des victoires ou défaites. L’histoire des négociations et les traités qui en ont été le résultat demandaient plus de détails. » •
En entrant dans cette septième période, qui embrasse l’histoire du dix-septième siècle depuis 1618, et les quinze ou vingt premières années du dix-huitième, M. Schoell croit devoir changer de méthode. Dans chacune des six périodes qu,«e nous avons parcourues, il avait signalé quelques grands événemens qui qnt altéré la face politique de l’Europe , ou de la plupart des États qu’elle renfermait. C’était d’abord la naissance de nouvelles monarchies sorties, vers la fin du cinquième siècle et dans le sixième , du bouleversement de l’empire romain d’Occident; ensuite l’origine de la puissante monarchie des Francs, suivie de sa des-
°truction; l’agrandissement de l’Allemagne et la réunion de la dignité impériale à la couronne germanique;, dans le$pnzième siècle, l’élévation de la puissance des papes ou leur théocratie universelle; 1^ croisades, le commencement de cette fermentation que les nouvelles idées de liberté produisirent dans les têtes des peuples européens; au quatorzième siècle, la décadence de la puissance pontificale en tant qu’elle était usurpée sur les rois de la terre ; les conciles généraux du quinzième siècle et la destruction de l’empire romain en Orient. Enfin , dans la sixième période , la renaissance des belles-lettres , la découverte de l’Amérique, et la révolution religieuse ont été mises sous nos yeux. Après avoir donné au récit de ces événemens tous les développemens que permettaient les bornes de son ouvrage, ilagroupé, dans chaque période, autour de ces centres ' communs , les faits arrivés dans chaque État en particulier, soit qu’ils fussent en rapport avec les événemens généraux , soit qu’ils n’eussent • qu’un intérêt isolé et pour ainsi dire de localité.
Tout change avec le dix-septième siècle. Il
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n’arrive plus de ces grands évéuemens qui en- '
flamment l’imagination , agitent le cœur et élèvent l’ame ; la politique, la triste politique occupe tous les esprits, absorbe toute les facultés des gouvernans ; la passion et l’exaltation ont fait place à la froide raison, calculant ses intérêts et employant l’intrigue pour parvenir à ses fins. La guerre est devenue une science et une aifaire de calcul; l’ambition des conqué— rans trouve, dans les méditations des gens de cabinet, des limites qu’elle s'efforce souvent en vain de franchir; le monde est gouverné par des ministres , et cette époque voit naître une branche de connaissances humaines inconnue aux anciens et aux hommes du moyen âge, qu’on a désignée sous le nom bizarre de diplomatie.
La politique, s’occupe des moyens de maintenir la tranquillité des États au dehors, de protéger le faible contre les attaques et l’oppression du fort, d’opposer des barrières aux projets ambitieux des conquérans , et de prévenir des dissentions qui amènent à*leur suite les calamités de la guerre. Unissant dans un in- ‘ térèt commun les différens souverains de l’Eu-
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rope , elle les engage à sacrifier au bien général leurs vues personnelles,' et en forme, pour ainsi dire, une seule famille.
Cependant telles sont et la faiblesse des vues humaines et la force impérieuse des passions que souvent les institutions et les moyens qu’on croyait propres à prévenir les guerres , en ont été précisément les mobiles. Le moyen auquel on a eu principalement recours dans le dixseptième et le dix-huitième siècle , est cette combinaison qu’on a appelée système de la balance ou de Yéquilibre politique. L’idée d’une balance politique remonte au quinzième siècle, époque où les nouvelles découvertes dans les arts , et la renaissance des lettres produisirent une révolution dans tous les États de l’Europe. Jusqu’alors chaque puissance isolée était uniquement occupée de ses intérêts particuliers, et des démêlés qui lui étaient propres, sans qu’aucun de ses voisins se crût obligé ni autorisé à y prendre part, à moins que des rapports fondés sur la parenté des princes ou sur des traités ne lui en fissent un devoir.
Aussi long-temps que la féodalité domina
en Europe , les vices qui sont attachés à ce ré- , gime, paralysèrent les forces des États; les souverains, contrariés dans tous leurs plans et < dans toutes leurs opérations par des vassaux puissans et peu accoutymés à l’obéissance , ne purent que très difficilement déployer leurs forces au dehors ou causer d’ombrage à leurs voisins. Aucune idée de balance de pouvoir entre les souverains ni de barrière contre les ambitieux n’avait donc pu jusqu’alors se présenter à l’esprit des chefs des États.
Depuis la révolution qui s’opéra au quinzième siècle, dans les mœurs, dans les institutions et dans les gouvernemens , les princes trouvèrent moyen de diminuer le pouvoir des grands feudataires et des*nobles; l’abaissement de ces vas-
saux mina peu à peu le système féodal, et permit de remplacer cette institution dégénérée par des constitutions plus conformes au but pour lequel les sociétés ont été établies. Plusieurs États auxquels le régime féodal n’avait pas permis de développer «leurs forces, débarrassés de ces entraves, devinrent forts et puissans; quelques-uns des chefs placés à la' tête
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de ces monarchies régénérées , ne trouvant plus dans leur intérieur assei d’occupation pour leur activité, portèrent leurs vues au dehors, et conçurent des projets d’agrandisse- * ment et de conquêtes. Les États menacés par ces ambitieux recherchèrent les moyens d’assurer leur existence, recoururent à cette politique qu’avaient imaginé jadis les républiques italiennes , et dont Florence fut la modératrice; ils conçurent l’idée d’établir entre les différens États une* balance qui pût les garantir des entreprises des princes ambitieux. Cette politique nouvelle, qui exigeait de fréquentes communications entre les parties intéressées , donna lieu à ces ambassades, à ces négociations multipliées qui caractérisent les trois derniers siècles; on vit des guerres devenues générales par le concours de gouvernemens qui paraissaient étrangers aux querelles pour lesquelles les armes avaient été prises ; enfin , on remarqua dans tous les cabinets une activité extraordinaire pour établir des barrières qui pussent empêcher qu’il n’éclatât de nouvelles hostilités.
Les États d’Europe se partagèrent alors en
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trois groupes , ayant chacun un intérêt Commun , mais étrangers aux deux autres groupes, autant que dans ces siècles il pouvait y avoir un ■événement politique qui n’intéressàt pâs toutes les puissances : l'Allemagne d’abord et ensuite la France sont le centre de l’un de ces groupes ; l’Espagne et le Portugal, les Provinces-unies des Pays-Bas et la Grande-Bretagne, la Suisse etl’Italie se rangent autour de ces grandes puis* sances. M. Schoell appelle leur réunion le groupe des États du midi et de l’occident de l’Europe ; son histoire forme la première partie ou les dix premiers chapitres de son septième livre. ,
L’empire Ottoman est le centre du second groupe , composé de la république de Venise et de la monarchie hongroise. La seconde partie ou les chapitres il, 12 et 1 3 sont consacrés à l’histoire de ces États.
La Livonie , à la possession de laquelle la Providence parait avoir attaché la prééminence dans le Nord, est , dans le dix-septième siècle , l’objet de la politique et de l’ambition de tous ses voisins. Les chapitres *4, i5, i6, 17 et 18
sont consacrés à l’histoire des Etats du nord de l’Europe, la Pologne, la Prusse, la Livonie, la Russie, la Suède et le Danemark: ils forment la troisième partie de ce livre.
Première partie. — L’histoire des Etats méridionaux et occidentaux de l’Europe, depuis 1618 jusqu’en 1715,- se divise naturellement en deux sections , parce que le système de l’équilibre auquel tous ces États attachaient leur conservation, a pris successivement deux directions différentes.
La maison d’Autriche devenue, par uîie réunion de circonstances, assez puissante pour pouvoir, avec quelque apparence de raison , être accusée d’aspirer à la monarchie universelle , inspire aux autres Etats des craintes vraies ou affectées et une jalousie qui font diriger contre elle le nouveau système. L’ambition de Charles-Quint et de Philippe II avait , dans le seizième siècle , donné aux autres gouvernemens quelques inquiétudes plus ou moins fondées. Dans le dix-septième siècle, la conduite énergique, quelquefois arbitraire, de Ferdinand II change leur sollicitude en frayeur.
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Le fantôme d’une domination universelle se présente à tous les cabinets. De tous côtés , on se plaint de l’abus que ce monarque fait de sa puissance; un cri général s’élève contre lui; c’est alors la prévoyance de la France qui , suivant dans sa politique des principes qu’elle réprimait dans son intérieur, se charge du maintien de la balance , en faisant cause commune avec les Protestans contre la maison d’Autriche, qui, en travaillant à consolider sa grandeur, ne perdait pas de vue l’extirpation de toute diversité de culte.
L’Europe occidentale entière et une partie des puissances du Nord prennent part à cette grande querelle, soit par pure politique, soit par un mélange de principes politiques et religieux. Elle se termine par la paix de Westphalie , dont les dispositions ont été constamment renouvelées et sanctionnées dans tous les traités subséquent , jusqu’à l’époque de la révolution française et même jusqu’à celle de la dissolution de l’empire germanique. Cette paix doit être envisagée sous un double point de vue ; d’abord comme traité de pacification entre plu-
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sieurs puissances qui depuis long-te^ps se faisaient une guerre. acharnée, et comme réglant les limites de ces Etats et d’autres intérêts qui leur étaient particuliers ; ensuite , et c’est là ce qui lui donne la plus grande importance , •comme une loi fondamentale de l’Allemagne , établissant la constitution germanique de manière qu’elle puisse servir de pivot à la politique européenne. Les usurpations des princes d’Enipire avaient insensiblement changé la monarchie allemande en une confédération d’Etats presque indépendans; mais tous les droits qu’ils s’étaient arrogés n’avaient pas encore été reconnus par l’empereur, et pour être de véritables souverains, il leur manquait encore quelques droits sans lesquels la suprême puissance n’existe pas. La paix de Westphalie légalisa tout ce qui était irrégulier dans leur possession ; elle compléta tout ce qui était défectueux. Dès-lors la dignité impériale, tout en entourant comme autrefois la maison d’Autriche d’une grande splendeur, n’ajouta plus rien à sa puissance réelle ; les vassaux de l’empereur n’éprouvèrent plus à son égard que le sentiment de l’ingrati- '
tude; et la garantie de la constitution germa-* nique dont la France fut chargée, aurait rendu le corps germanique le plus fidèle allié et le plus dévoué serviteur de celte puissance, si les fautes de Louis XIV n’avaient offensé l’orgueil des princes et changé leur amitié en haine.
Établi par l’influence de la France pour garantir l’Europe contre les projets de la maison d’Autriche dont la prévention a sans doute exa-r géré le danger, le système de l’équilibre politique est bientôt tourné contre ses auteurs.
Louis XIV est , à son tour , accusé d’aspirer à la monarchie universelle. Telles n’étaient certainement pas ses vues; mais ses conquêtes, son mépris pour les droits d’autrui et les flatteries de ses courtisans qui applaudissaient à ses actions les plus injustes, allument une suite de guerres qui compromettent l’existence de ses voisins et de ce corps germanique même dont il devait être lé protecteur, et dont par politique il aurait dû ménager l’affection. La plupart des puissances européennes se réunissent alors contre lui.
- Pendant cette lutte, le système de guerre
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éprouve une révolution par laquelle les rapports qui avaient toujours subsisté entre les forces respectives des États , sont entièrement dénaturés. A côté des grandes monarchies continentales, qui jusqu’ici avaient été les modératrices de l’Europe , l’Angleterre et les Provinces-unies des Pays-Bas n’avaient joué que des rôles secondaires. En donnant à leur marine une étendue jusqu’alors sans exemple, ces deux États , depuis celte époque devenus les seules puissances maritimes , s’élèvent à une force qui non-seulement les rend des ennemis formidables à la France, mais les place même au rang d’arbitres du continent. Ce sont elles qui dictent les conditions de la paix d’Utrecht, par laquelle des bornes sont mises aux vues d’agrandissement de cette monarchie , qui ne peut les franchir qu’une ou deux fois vers le milieu du dix-huitième siècle pour acquérir la Lorraine et l’île de Corse.
• Ainsi la paix de Westphalie, précédée de la
guerre de trente ans, forme la première section de ce livre. Les guerres de Louis XIV avec l’Espagne, les Provinces- Unies , la Grandé-Bre-r
tagne et l’Allemagne dans lesquelles le Portugal et l’Italie sont enveloppés, guerres interrompues par une série de traités de paix et terminées enfin par ceux d’Utrecht et de Bade, seront l’objet de la seconde section delà première partie de l’histoire du dix-huitième siècle.
L’histoire de la guerre de trente ans ne pouvant se détacher de celle de l’empire d’Allemagne , M. Schoell les réunit. Il divise cette guerre en quatre époques que, d’après les principales puissances qui ont joué un rôle dans chacune, il nomme période Palatine, Danoise, Suédoise et Française. Elles comprennent en même temps l’histoire du règne de l’empereur Ferdinand II et les onz.e premières années de Ferdinand III.
Ap rès les événemens militaires dont il ne donne qu’une esquisse , il s’occupe avec plus de soin des mémorables négociations de Munster et d’Osnabruck , pour lesquelles les historiens ont laissé de riches matériaux que doivent étudier toutes les personnes qui veulent parcourir avec honneur la carrière politique. Après le précis des négociations, l’auteur ferait con-
naître le contenu du traité qu'elles ont amené , si , pour le faire avec clarté, il n’était obligé de parler auparavant de deux objets qui paraissent étrangers à ce même traité.
Les traités de Westphalie ont réglé le sort de différentes maisons régnantes en Allemagne, et déterminé les droits et privilèges de toutes ; et, sous ee rapport, ils sont une loi fondamentale pour les principautés et les autres États d’Empire. Il s’ensuit qu’il faut connaître l’hisloire antérieure des maisons d’Allemagne , dont le sort fut réglé à Osnabrück. Déjà M. Schoell a rempli une partie de la tâche que cette circonstance lui impose : au livre précédent , il a conduit leur histoire jusqua la réformation religieuse ou au commencement du seizième siècle. Dans ce livre, il la reprend à cette époque, pour la conduire jusqu’à celle de la signature de la paix de Westphalie. C’est là le premier des deux objets qui doivent l’occuper avant de donner le sommaire des traités de Westphalie.
Le traité d’Osnabruck, à-t-il dit, a établi sur de nouvelles bases la constitution germanique, et changé une monarchie limitée en un système
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fédératif, en une association d’États souverains sous un chef commun. Pour bien juger ce changement, il faut connaître l’état politique de l’Allemagne tel qu’il était immédiatement avant la pacification. C’est le second objet présliminaire qu’il traite. Mais comme une section du livre précédent a peint cet Etat tel qu’il était à la fin du seizième siècle, il suffira d’indiquer les altérations qu’il avait éprouvées dans les cent cinquante années suivantes.
• Alors seulement M. Schoell croit pouvoir faire connaître les dispositions des deux traités qui, réunis, constituent la paix de Westphalie. Mais comme une simple exposition du contenu de chaque article serait peu instructive, il l’accompagne d’un commentaire historique et de droit public. Les objets réglés par ces articles
étant très multipliés et de diverses natures , et la marche de la négociation n’ayant pas permis aux rédacteurs de mettre beaucoup d’ordre dans leur travail , il lâche de remedier à la confusion qui y règne , d’abord en réunissant les deux traités en un seul corps de lois politiques, ensuite enséparant les matière? d’aprè*
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une méthode systématique qui puisse en faciliter l’intelligence.
Cet exposé, précédé de l’histoire des négociations , forme la septième section de son premier chapitre dont les six sections antécédentes ont traité des objets que nous venons d’indiquer.
La paix de 1648 réduit la puissance d’une des branches de la maison d’Autriche, à des limites qui dorénavant assureront la tranquillité de l’Europe ; la prépondérance des rois d’Allemagne n’alarme plus les autres nations. Le système de l’équilibre politique est établi sur des bases solides; l’Allemagne en est le pivot. Dorénavant tous les Etats de l’Europe occidentale pourront s’occuper exclusivement du bien-être des peuples , pourvu toutefois que le génie malfaisant de la discorde ne vienne pas troubler cette tranquillité en inspirant de nouveau à quelque potentat l’ambition et le désir des conquêtes.
Ainsi M. Schôell aura achevé la première section de l’histoire du système d’équilibre en Occident qui se termine en 1648. La seconde nous conduit jusqu’en 1715 : pendant cet es^ pace de temps, la France nous occupe si vive-
ment, que nous perdoifs presque entièrement de vue cette Allemagne qui auparavant avait été le point vers lequel notye attention était le plus souvent dirigée, et que nous allons abandonner pour quelque temps. C’est par cette raison et afin de rendre la suite plus intelligible, que M. Schoell ajourne un moment . 1 histoire de cette seconde section pour conduire auparavant l’histoire de l’Allemagne jusqu’en 1714, en supprimant cependant le pré- * cis des guerres que , pendant cette soixantaine d’années, elle eut à soutenir contre la France. Une huitième section du premier chapitre renferme les dix dernières années du règne de Ferdinand III , les règnes de Léopold I er et de Joseph 1 “', et le commencement de celui de Charles VI. L’auteur y ajoute une neuvième section qu’il consacre à la littérature allemande dans le dix-septième siècle et dans les trente premières années du dix-huitième, c’està-dire jusqu’à l’époque où commence la littérature des Allemands, qu’ils regardent comme classique.
Les guerres entre la France et l’Allemagne
qui font tourner contre la première le système de l’équilibre qu’elle-même avait imaginé, appellent ensuite notre attention, et nous entrons ainsi dans la seconde section de la première partie de cette période. Mais auparavant, il faudra faire voir comment la France , qu’à une époque antérieure noUs avons vu combattre avec un faible succès le cdlosse de la puissance autrichienne, a acquis cette forcé imposante qui l’a mise en état de s’élever contre elle avec tant de bonheur et de gloire , et comment , • après avoir mis fin à la prépondérance de la ligne allemande de la maison de Habsbourg , elle a achevé son ouvrage en humiliant la ligne espagnole de la même maison , bien plus puissante par la richesse de ses possessions et la concentration de ses forces.
Deux règnes remplissent les cent cinquante ^ ans de cette septième période, ceux de Louis XHI et de Louis XIV. Le fils de Henri IV, doué par la nature de qualités d’esprit estimables et du * courage militaire , est destiné, par la faiblesse de son caractère et par l’éducation qu’il reçoit, à être éternellement guidé, gouverné et subju-
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gué. Il passe les quatorze premières années de son règne sous la tutelle d’une mère dont les forces et les talenS n’étaient pas proportionnés à la grandeur de cette charge, ou sous l’influence d’indignes favoris qui le rendent un objet de mépris pour ses propres sujets, jusqu’à ce qu’une suite d’intrigues , que disonsnous? jusqu’à ce qifè la Providence, qui sans doute destin ait la France à jouer un rôlebrillant, lui envoie un ministre qui, par la supériorité de son génie , se rend entièrement maître du monarque en écartant ou anéantissant tous ces êtres médiocres qui osaient s’ériger en concurrens de son autorité, et se saisit d’un empire absolu et permanent. Jamais prince faible n’a eu un ministre plus fort que Louis XIII. Le cardinal de Richelieu, qui avait l’instinct de la politique , comme d’autres ont cru en avoir la science, a dit M. de Beausset, est le modèle , d’un grand homme d’État, si, pour être appelé de ce beau titre, il suffit de posséder un juge-
ment exquis , un esprit éclairé et capable de concevoir les plus grandes choses , une constance et une persévérance imperturbables pour
les exécuter , sans bonté de cœur , sans vertu , sans respect pour les préceptes de la morale et sans égard pour l’opinion publique. C’est à lui qu’on peut appliquer ce portrait que d’Aguesseau a tracé d’un magistrat : <c J\é pour la patrie
beaucoup plus que pour lui-inême , depuis ce
moment solennel où l’Etat l’a chargé de chaine9 honorables, un ministre’ 1 ne doit plus se con-^ sidérer que comme une victime dévouée nonseulement à l’utilité mais à l’injustice publique. Il regarde son siècle comme un adversaire redoutable contre lequel il sera obligé de combattre pendant tout le cours de sa vie; pour le servir il aura le courage de l’offenser , et s’il s’attire quelquefois sa haine, il méritera toujours son estime. » -, ..
Aussitôt que Richelieu est à la tête du gouvernement , il forme le plan de rendre son pays le premier du monde, en déracinant les maux dont il souffre dans son intérieur, et en abaissant les puissances étrangères qui oseraient rivaliser avec lui. Depuis soixante ans la France
* Il y a dans l'original, un magistrat.
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était troublée par deux factions, par la faction religieuse des Réformés et par la faction politique des grands , ou plutôt par l'esprit turbulent, l’égoïsme et l’avidité de la haute noblesse féodale, visant à s’emparer du pouvoir, et se servant pour cela du penchant révolutionnaire des Huguenots qui croient travailler à la fondation d’une république fédérative, quand ils ne sont que l’instrument des vues criminelles des seigneurs qui les dirigent. Pour humilier cette caste orgueilleuse , pour l’accoutumer au frein, et lui imposer un joug salutaire, pour établir en France une véritable monarchie, Richelieu commence par terrasser le parti des Huguenots; il lui laisse l’exercice de son culte que la justice de Henri IV lui avait accordé ; mais il renverse l’Etat dans l’Etat; il éteint ce foyer de troubles que l’édit de Nantes avait allumé, et corrige ainsi la faute commise par le meilleur des rois.
• Quelques années d’une guerre vigoureuse ont suffi pour briser l’instrument le plus dangereux dont les factions politiques s’étaient servies ; mais les factions même subsistent et cher-
chent de nouveaux moyens de troubler l’Etat.
Cette fois-ci il sera plus difficile de les soumettre , parce que dans cette nouvelle guerre la force des armes ordinaires ne suffit pas. L’esprit factieux était la maladie du siècle, ou plutôt les factions du seizième siècle avaient été la première période de cette fièvre révolutionnaire qui estendémiqueen France, etdontlequatrième paroxysme la travaille depuis quarante ans , pour ne finir probablement qu’au terme que la nature a fixé aux maladies d’esprit aussi bien qu’à celles du corps. Il faut au médecin qui veut guérir les accès de ce mal, une sage rigueur, un esprit supérieur qui sache résister aux illusions, et une force de caractère beaucoup plus rare que ce courage qui fait courir sur le champ de bataille pour y verser son sang par amour de la patrie ou par un sentiment d’honneur qui ne connaît pas de danger.
Les armes dont Richelieu se sert en homme expérimenté , sont l’intrigue , la ruse , la dissimulation, la fourbe, la perfidie, le fer et le poison. Il combat et abaisse la mère et le frère du roi, ses parens, toute la famille royale, toute
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la haute noblesse du royaume, quiconque ose lutter contre lui ; ici le génie du grand ministre se montre dans tout son éclat ; l’homme disparaît. Nous admirons l’un , nous ne pourrions aimer l’autre.
Après cette double victoire , remportée l’une aux champs de bataille, l’autre dans les sentiers tortueux de la politique, Richelieu entreprend l’exécution de la seconde partie de son plan , qui est l’abaissement de la prépondérance autrichienne. Déjà il y a préludé en faisant la guerre à l’Espagne dans les montagnes des Grisons et dans les plaines de la Lombardie, ainsi qu’en fomentant les troubles de l’Allemagne et en s’alliant à ce même parti religieux dont il s’est montré en France l’ennemi irréconciliable. Il devient j usqu’en 1 634 I e boute-feu de, la guerre de trente ans; enfin les désastres que les adversaires de la maison d’Autriche éprouvent à cette époque , le forcent à jeter le masque qui depuis dix ans couvrait sa politique, et à placer le roi de France à la tête d’un parti que ses principes religieux et monarchiques lui faisaient haïr. Le plus grand des ministres que la
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France et l’Europe aient jamais possédé, vécut assez long-temps pour emporter dans la tombe la certitude que son plan réussirait, et que la France dicterait les lois de la paix; mais il ne ' vit pas la fin de la guerre qu’il avait allumée.
A peine est-il mort que le roi son pupille , incapable de régner sans lui , le suit au tombeau.
M. Schoell a consacré six sections de son second chapitre au règne de Louis XIII.
1" Régence de Marie de Médicis et événemoas antérieurs au ministère du cardinal de RiaRlieu ; 2° abaissement de la faction des Réformés ;
3 ° guerre des Grisons et pour la succession de Man loue; 4 ° ministère du cardinal de Richelieu et factions de cour; 5 ° participation de la France à la guerre de trente ans jusqu’en • 1642 ; 6° faits isolés du règne de Louis XIII, caractère de ce prince , sa famille.
Nous arrivons ainsi au règne le plus long et le plus brillant qu’offrent les annales françaises.
Louis XIV a été la terreur et le fléau des peuples voisins, et les habitans des bords du Rhin, en contemplant les ruines du château de Heidelberg et de la magnifique cathédrale de Spire,
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dernier monument de l’architecture byzantine, ne peuvent pardonner à celui qui a ordonné ou laissé impunies des dévastations sans but. On est porté à excuser l’irrégularité de ses in.œqrs, en faveur de la galanterie et de l’élégance dont il les couvrait; mais la postérité de ceux de ses sujets que l’édit de Nantes a exilés de leur patrie, rejette loin tous les raisonnemens par lesquels on voudrait excuser une action atroce qui ne fut pourtant qu’une erreur mwpeureuse. Ces deux fautes sont les causes qui ont fait, refuser à Louis par les étrangers le surnom de Grand , que l’admiration de ses sujets lui a fait décerner, et qu’il a mérité sous tant de rapports. Louis XIV a été un roi éminemment français ; sa nation lui doit ce caractère à la fois noble et aimable , ce sentiment des convenances, ce goût pour les agrémens qu’offre la bonne société sans plaisirs bruyans et sans l’assujétissement du jeu ; cette facilité d’humeur qui ne connaît pas la fausse susceptibilité, toutes qualités qui distinguent le Français. La France lui doit sa grandeur, sa gloire et le bienfait inestimable d’une littérature pure
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et classique. Tout sous Louis XIV est grand ; ses mesures de gouvernement, sa cour, portent le caractère de l’exaltation , de l’honneur, delà noblesse. Excepté l’ambition, toutes ses fautes retombent sur ses ministres et sur ses alentours.
Pour mettre dans le récit des événemens d’un règne de soixante-treize ans un ordre qui puisse Contribuer à y porter de la clarté, l’auteur partage l’histoire de Louis XIV en quinze sections.
A la mort de son père, voyant les rênes du gouvernement entre les mains d’une femme , les factions croient le moment arrivé pour se relever de leur chute. La régence d’Anne d’Autriche est troublée par une révolte qui , sous le nom d e Fronde et par le caractère des acteurs , ne serait que ridicule * si elle n’avait été* criminelle au plus haut point. Le génie du cardinal de Mazarin, moins élevé que celui de Richelieu, mais plus souple, et tel qu’il convenait peutêtre aux circonstances, sauve la royauté et soiemet les rebelles. Les événemens arrivés dans l’intérieur de la France pendant la minorité de Louis XIV et jusqü’eh i 652 sont racontés dan^ la première section. , *
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Louis XIV avait hérité de son père une double guerre avec la maison d’Autriche, l’une en Allemagne, l’autre en Espagne et dans les Pays- Bas. Le cardinal de Mazarin les continue et les tefmine de la manière la plus glorieuse , l’une par la paix de Westphalie , l’autre par celle des Pyrénées. La France s’élève au plus haut degré de gloire ; c’est une gloire fondée sur le respect et la reconnaissance des peuples; gloire impérissable, et que celle des conquêtes ne peut faire pâlir. Cette partie de l’histoire de Louis XIV est traitée dans la seconde section.
Louis XIV avait passé les vingt-deux premières années de son règne , qui sont l’époque de son enfance est de son adolescence , dans les plaisirs'et les amusemens de cet âge ¥ . Gracieux et aimable, il abandonnait les rênes du gouvernement à son premier ministre , et l’Europe s’attendait à voir en lui se renouveler l’exemple d’un père insouciant et paresseux. Le cardinal meurt; et tout d’un coup le jeune roi développe un caractère et des moyens que son apparente indolence n’avait pas laissé deviner. Il ne veut pas seulement régner par lui-même ; il
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ne veut pas non plus régner comme les rois de France ont régné avant lui. 11 lui faut une nouvelle forme de gouvernement. Il fonde la monarchie française telle qu’il en a conçu l’idée pendant qu’on le croyait uniquement occupé de fêtes et de divertissemens. Il la veut forte et débarrassée de toutes les entraves qu’une armée
tenant encore par son organisation au système féodal , une noblesse qui n’aime la monarchie que comme soutien de l’aristocratie , une magistrature factieuse avaient mises à l’exercice de l’autorité royale. Sa volonté ferme fait sortir du néant une marine et crée le port de Rochefort ; son génie introduit un système de finances sta-r Lie et qui lui assure les ressources nécessaires aux grandes entreprises qu’il ihédile. Pour faire fleurir ses finances, il faut animer l’industrie <fc ses sujets et faire naître le commerce. A la voix du roi et de Colbert , son conseiller et son aide, la France se couvre de manufactures ;
et , pour la facilité du commerce , se creuse un canal qui la traverse depuis la mer Méditerranée jusqu’à l’Océan Atlantique, Le luxe est indispensable à une grande monarchie; il lui faut
des monuinens d’architecture; il lui faut des arts, des lettres et des sciences. La manufacture des glaces et celle des Gobelins, les trois académies , l’hôtel des Invalides et Versailles attestent le goût et la magnificence de Louis XIV. Tout ce que ce prince a fait dans l’intérieur de la France depuis la fin des guerres civiles, mais surtout depuis la mort de Mazarin , en 1661 , jusqu’à celle de Colbert, en 1680, est réuni dans la troisième section. C’est par là et nonpar des guerres , que Louis XIV mérite vérita-s blement le surnom de Grand.
Pendant que ce monarque s’occupe avec un si brillant succès du bien et de la splendeur de son royaume, il lui survient avec l’Espagne , avec le pape "Alexandre VII et avec le duc de- Lorraine des contestations qui pouvaient faire pressentir ses projets d’agrandissement %t ses idées de suprématie ; il a aussi une courte guerre à soutenir contre l’Angleterre. Cesi^unemens extérieurs sont rappelés dans la quatrième section.
Les Protestans de France étaient soumis ; ils vivaient paisiblement et n’étaient plus dange-
reux; leur esprit d’indépendance axait passé chez les Catholiques. Au sein de l'Eglise française , se forme une secte qui à une dévotion souvent respectable, quoique quelquefois trop exagérée pour paraitre vraie, joint une tendance à secouer la domination pontificale, qui lui donnait fréquemment de l’analogie avec les Protestans , dont néanmoins elle haïssait le dogme. Il est difficile, après s’être soustrait au pouvoir ecclésiastique, de ne point passera l’opposition contre l’autorité séculière ; aussi trouvons-nous déjà dans les premiers Jansénistes ( c’e.$ le nom de cette secte) , dans des hommes dont la France s’honore d’ailleurs, des traces de cette humeur factieuse qui se déx r eloppn dans leurs successeurs. La première époque dé l’histoire du jansénisme , à laquelle appartient celle de l’institiltion de Port-Royal, est présentée dans la cinquième section. La paix de l’Église de x665 met fin à la dispute que le livre d’un évêque flamand avait fait naître , ou la suspend au moins pour long-temps.
Pendant que le roi de France défend le chef de l’É glise contre la mutinerie des Jansénistes ,
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il se trouv e lui-même enveloppé dans une suite de disputes avec Rome. La régale, les libertés de l'Église gallicane , et les prétentions du roi qui voulait faire jouir ses ambassadeurs à Rome de privilèges qu’aucun gouvernement ne peut tolérer , en sont les objets. Ils se trouvent réunis daus la sixième section.
C’est en 1666 que commence cette série de guerres que la postérité reproche à l’ambition de Louis XIV ; c’est depxiis ce moment que les autres puissances tournent cpntre la France ce système d’équilibre politique dont Richelieu s’était si habilement servi contre la maisÜn de Habsbourg. M. Schoell nomme la première de ces guerres, que termine, en 1668, la paix d’Aix-la-Chapelle, la guerre de dévolution , d’après une coutume de la jurisprudence civile de Flandre et de Brabant , que "Louis XIV voulait ériger en maxime de droit public. Il nomme guerre d’Hollande la seconde , qui fut allumée par les passions et par l’esprit de vengeance du roi de France : le traité de Nimègue de 1679 la termine. L’histoire de ces deux guerres et des traités qui y mettent fin occupe la septième et
là huitième section. M. Schoell montredans la neuvième, Louis XIV essayant de faire, a 1 ombre de la paix et par un abus révoltant des formes de la justice, des conquêtes qu’il n’aurait peut-être pas obtenues par la guerre la plus heureuse.
Depuis i665 jusqu’en i685 se suit en France un système de persécution bien calculé contre les Protestans. L’auteur dévoile, dans la dixième section , les intrigues* par lesquelles des ministres coupables parviennent à démontrer à Louis XIV l’inutilité de l’édit de Nantes , publié par son aïeul, et la nécessité de le révoquer, en faisant valoir la maxime qu’en législation tout ce qui est inutile est pernicieux.
La guerre d’ Allemagne de 1688 et la paix de Ryswick de 1697, remplissent la onzième section. C’est l’époque où les ministres de Louis XIV couvrent d’infainie le nom français en Allemagne; car il est bien constaté que ce n’est ni au monarque ni aux généraux qu’il faut attribuer les horreurs que les armées comfnettent par ordre des ministres du roi dans le Palatinat et dans le pays de Bade.
Interrompant alors le récit des batailles et des négociations, pour nous occuper d’un sujet tenant à la fois à la théologie et à l’histoire des folies humaines, M. Schoelliious rappelle dans la douzième section , cette nouvelle espèce de fanatisme religieux qui, vers la fin du dix-septième siècle , s’empare des esprits, moins dans la généralité de la France que seulement à la cour de Louis XIV et parmi les personnes de haute qualité ; ^extravagance qui mériterait d'être traitée avec mépris , si elle n'avait causé une fâcheuse mésintelligence entre deux prélats, l’un le plus grand que l’Église française ait produit, quia été jugé digne d’être placé immédiatement après les pères de l’ancienne Eglise; l’autre, Fénélon, qui appartient aux caractères les plus aimables et aux écrivains les plus élégans de cette époque. Il s’agit du Quiétisme.
La treizième section est la plus longue, et une des plus importantes du deuxième chapitre. L’auteur y traite :
î" Des négociations par lesquelles les grandes puissances européennes ont voulu prévenir les guerres que l’extinction de la maison d’Autriche
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en Espagne devait allumer; des différentes prétentions à la succession de Charles II; de l’élévation d’un Bourbon sur le trône laissé vacant par ce roi qui, en descendant dans la tombe, a cru qu’un monarque pouvait disposer de son trône comme un particulier de son patrimoine, et qui cependant, au milieu des int: igues dont il était entouré, faisant faire la voix de l’amitié,
n’écouta que celle de sa conscience, et se déclara en faveur de l'héritier que les lois fondamentales de sa monarchie désignaient; enfin, il parle dans ce paragraphe des alliances qui se forment contre Louis XIV et Philippe V, le nouveau roi d’Espagne ;
2° De la guerre pour la succession d’Espagne , la seule juste et la seule malheureuse que Louis XIV ail faite depuis 1666 ; guerre féconde en catastrophes , et pendant laquelle les plus grands généraux de l’Europe entrent en lice;
3° Des négociations qui eurent lieu depuis 1705 jusqu’en 1713, pour donner la paix au monde et pour parvenir à signer le traité d’Utrecht; récit instructif pour les rois et les ministres , auxquels il doit apprendre qn’il est de
l’intérêt des gouvernemens d’user avec modération des avantages que donne la victoire.
L’histoife de cette négociation renferme une véritable leçon de morale; nous pourrions dire de politique, car la politique et la morale doivent être en harmonie , et leur séparation prépare la chute des empires.
4° L’auteur donne le sommaire des traités d’Utrecht, et termine
5° Par celui des traités de Rastadtet de Bade, qui en sont le complément.
La querelle du jansénisme que la paix de l’Eglise de i665 avait assoupie, recommence pendant la guerre pour la succession d’Espagne ; elle dure au-delà de la vie de Louis XIV, et se prolonge jusqu’à ce que l’opposition , se dépouillant du masque religieux sous lequel elle avait tâché de se soustraire aux yeux du vulgaire, se confond avec une nouvelle opposition politique qui s’affuble d’un manteau philosophique. La quatorzième section est consacrée à l’histoire de cette seconde époque du jansénisme; la quinzième à celle des derniers, momens de Louis' XIY.
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Après avoir suivi ainsi avec l'histoire d’Allemagne et de France le cours des événemens que, dans la partie occidentale et méridionale de l’Europe, produisit le système de l’équilibre politique, appliqué d’abord à la maison d’Autriche, tourné «ensuite contre la France , M. Schoell nous fait parcourir les autres Etats qui étaient entrés dans ce système. Les deux puissances maritimes sont les premières qui s’offrent à nos regards.
La république des Provinces-Un ies, dont nous avons vu dans le précédent livre les faibles commencemenset pressenti la future grandeur, eut encore à lutter pendant près de trente ans, avant que son existence fût parfaitement assurée. Soutenue par la France et par l’Angleterre, dirigée par les stadhouders, les frères Maurice et Henri-Frédéric, princes de Nassau-Orange, et par Guillaume II , fils du dernier, elle obtient de grands succès dans cette guerre dillicile, et augmente même son territoire par des conquêtes, pendant qu’aux dépens du Portugal, devenu province espagnole, elle fonde de solides établissemens en Asie et en Amérique. La
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paix de Munster de 1648 , la place définitivement parmi les puissances européennes. Ces événemens forment la matière de la première section du troisième chapitre qui est consacré à l’histoire des Provinces-Unies.
La seconde section présente les autres événemens, soit intérieurs, soit extérieurs, arrivés
depuis 1619, sous le stalhoudérat des trois princes que l’auteur vient de nommer, jusqu’en i 65 i , époque de l’abolition de cette dignité emineute.
Le parti démocratique en Hollande étant parvenu à éloigner la maison des fondateurs de la république de toute participation au gouvernement, cette républiqueest pendant vingtquatre ans déchirée dans son intérieur par des factions. Au mili'eu de ces troubles, elle lutte d’abord glorieusement avec l’Angleterre, se met ensuite à la tète de la première grande alliance contre Louis XlY r , et prend, «à Aix-la- Chapelle, le rôle d’arbitre de la paix. Indigné d’avoir été arrêté dans ses projets par une république que ses ancêtres ont aidés à secouer le joug espagnol, et que son orgueil méprisé,
ie roi de France s’avance lui-mème à la tête de sou armée, pour venger, par la destruction, l’outrage que le monarque le plus puissant a reçu d’un petit peuple de pêcheurs et de négocians.L’in vasion de la Hollande devient le signal de la chute du parti démocratique : les frères de Witl sont déchirés par les mains de ce même peuple qui en avait fait ses idoles; redoutables chances des faveurs populaires auxquelles s’exposeraient moins les chefs de partis, s’ils avaient toujours devant les yeux cette image du peuple en fureur que traçait naguère la poétique imagination de M. de Lamartine :
Or peut braver Néron , cette hyène de Rome ;
Les brutes Mit un cœur, le tyran est un homme ;
Mais le peuple est un élément ,
. Elément qu’aucun frein ne dompte , ' lit qui roule , semblable à la fatalité.
Pendant que sa colère moule ,
Jeter uu cri d’humanité,
C’est au sourd Océan qui blanchit son rivage, , ,
Jeter , dans la tempête , un roseau sur la plage ,
La feuille sèche à l’ouragan.
Aussitôt le stathoudérat, jusqu'alors objet
d’horreur pour le peuple , est rétabli. Ces évé~ nemens, qui se passent de i 65 i à 1674 , sont racontés dans la troisième section.
L’administration de Guillaume III, depuis 1674 jusqu’en 1702, est l’époque la plus brillante de l’histoire de la république des Pays- Bas; c’est celle des paix de Nimègue et de Ryswick et de la grande alliance que les*sept provinces et l’Angleterre , réunies, depuis 1689, sous le même chef, opposent à Louis XIV et à Philippe V. La quatrième section lui est consacrée. '
La cinquième, de 1702 à 1716, nous montre de nouveau la république, sans chef en titre, faire la [guerre à la France averti n succès dû plus souvent à la supériorité d’Eugène et de Marlborough qu’à la sagesse et à l’énergie d’un gouvernement vicieux. Abusant de la victoire, les républicains hollandais oublient toute modération, et prétendent faire acheter la paix à Louis XIV par des humiliations personnelles.
Tant d’insolence est punie; au lieu de dicter les conditions de la paix , les présomptueux démo- * craies sont obligés d’accepter celles que, la reine •
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Anne a stipulées pour eux sans demander leur avis, trop heureux que l’intérêt de l’Angleterre , même exige que ces stipulations soient avantageuses à la république. Le traité d’Utrecht , lui assure une barrière contre les entreprises de la France; ce n’en est pas moins l’époque d ou date 1 ere de sa decadence , parce que l’Europe a appris que les grandes transactions & politiques n'exigent pas, comme on l’avait cru , la participation de cette puissance nouvelle.
Le quatrième chapitre du septième livre est consacré aux affaires des îles britanniques , dont l’histoire nous offre d’affreuses catastrophes et un crime jusqu’alors inoui dans les annales des peuples civilisés. M. Schoell divise ce chapitre en onze sections. Dans la première, nous voyons la fin du règne de Jacques I" achever de faire tomber ce monarque dans le mépris :
l’Angleterre cesse, pour quelque temps, de prendre part aux affaires politiques de l’Europe. Ce roi pédant lègue à Cffiarles I-, son fils, que la nature a doué des plus rares qualités, des principes sur la nature du pouvoir royal, qui n’étaient pas erronnés peut-être,
même dans leur application à l’Angleterre, mais dont la rigueur ne convenait plus aux circonstances où le pays se trouvait. L’esprit d’indépendance, comprimé par le premier Stuart, éclate avec force sous le second ; le par-
lement ayant arraché au roi des concessions qui aujourd’hui encore servent de base à la constitution anglaise, est loin de se montrer reconnaissant. Charles se décide à gouverner sans le secours des représentans de la nation. La révolte du plus fanatique de tous les peuples qui ont embrassé la réforme de Calvin, les Ecossais, le décide à recourir à des moyens qu’un monarque constitutionnel ne peut hasarder que lorsque la nation a éprouvé jusqu’à satiété les inconvéniens d’un gouvernement représentatif dégénéré. Il se voit dans la nécessité de convoquer de nouveau le parlement ; cette assemblée usurpe tous les pouvoirs, désorganise le gouvernement, et fait peser sur la nation le joug d’un arbitraire, d’autant plus dur qu’il est imposé *au nom de la liberté.
L’Angleterre ne peut plus être sauvée que par un remède qui serait lui-mêine le plus
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grand des maux, si le despotisme, surtout quand il est exercé par la multitude, n’était pas plus insupportable encore : nous voulons parler de la guerre civile.
La seconde et la troisième section du quatrième chapitre sont remplies d’événemens qui en préparent de plus mémorables. Pendant qu’ils se passent en Angletere et en Ecosse , l’Irlande est le théâtre d’une suite de révoltes, de conspirations et de guerres entre deux partis qui sont divisés à la fois par la haine nationale et par le fanatisme religieux. Le grand massacre du 23 septembre 1641 est l’origine immédiate de troubles qui jusqu’à nos jours ont déchiré l’Irlande , pays aux infortunes duquel les malheurs d’aucun autre ne sont comparables. C’est en Irlande qu’on a vu les descendans des habitans originaires dépouillés non-seulement de tous les droits politiques , mais de leur antique patrimoine, réduits à la condition de prolétaires, nourrir une haine héréditaire contre leurs spoliateurs, dont les héritiers habitent les mêmes maisons qu’ont bâties les anciens Irlandais, et cultivent les
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terres que ceux-ci ont défrichées. Cette haine que chaque Irlandais a sucée avec le lait maternel, est nourrie et fomentée parla différence de religion. Cette île doit rappeler aux rois et à leurs ministres le terrible J)iscite justitiarn ! son exemple les avertit qu’en politique aussi bien que dans la vie privée , les suites de toute injustice sont éternelles , si on ne se hâte de la réparer quand il en est temps encore.
Nou6 vivons à une époque où un ministère loué par sa sagesse a osé accorder aux Irlandais une justice partielle, puisqu’une justice entière est devenue impossible : puisse la modération des catholiques d’Irlande > formant beaucoup plus de la moitié de tous les habitans s’en contenter et donner au monde un exemple qui serait le premier dans l’histoire ! La quatrième section qui traite des affaires d’Irlande jusqu’en i645, fournit matière à de nombreuses méditations.
Dans la cinquième, M. Schoell rapporte , d’une main tremblante, les événemens delà guerre entre un roi légitime et ses sujets aveuglés , égarés , devenus forcenés par le fanatisme religieux et politique que la doctrine de quel-
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ques «ambitieux leur a inspiré : cette lutte sacrilège se termine par une catastrophe terrible. En tirant cette histoire des écrivains de l’époque qui ont appartenu à l’un ou à l’autre des deux partis, l’auteur s’est acquitté d’une tâche pénible. Plus d’une fois il lui semblait que, transporté d’avance aux temps futur!, il lisait les pages où avec un stylet de fer la muse de l’histoire inscrira sur des tables d’airain les événemens dont nous avons été condamnés à être les témoins.
Le plus méprisable des usurpateurs, parce qu’il a été le plus hypocrite, règne sur la république anglaise, ‘et les amis de la liberté qui ont renversé le trône, rampent à ses pieds.
Cromwell apesantit sur sa nation un sceptre d’airain; mais, gouvernant avec sagesse, il est favorisé par la fortune. Courbé sous un joug honteux, le peuple anglais jouit d’une haute considération au-dehors et d’une grande prospérité en dedans. L’acte da navigation de i655 en est la base; celte loi a créé la marine anglaise, et placé la Grande-Bretagne au rang des premières puissances.
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La sixième section est- consacrée à l’histoire de la république anglaise ou de l’interrègne , depuis 1649 jusqu f à la restauration des Stuarts en 1660. **
Dans les deux sections suivantes, l’auteur s’occupe du règne de Charles II , prince doué de qualités aimables comme particulier, mais peu estimables dans un souverain , et se dégradant jusqu’à devenir le pensionnaire de la France. Des cabales qui font époque dans l’histoire des ministres européens, une suite de conspirations, de complots criminels, dont alternativement les Catholiques et les Protestans se sont rendus responsables , l’origine de deux factions dont les noms se sont propagés jusqu’à nos jours, les Whigs et les Tory s , des guerres entreprises sans de justes motifs , et terminées sans gloire ; deux lois fondamentales faisant partie de l’édifice constitutionnel de la Grande- Bretagne % des intrigues pour l’exclusion de l’héritier légitime la couronne, enfin l’origine des doctrines anti-religieuses, cette peste
• *4**i(r 'sir. î *>X • t * '‘v'tl { ">is -W43U.
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qui , dan^le dix-huitième siècle , devait infecter le continent de l’Europe ; tels sont les événemens dont se compose le règne de Charles II,
de i665 à i685.
Son successeur, Jacques, (i685 à 1689) a été jugé avec prévention, parce qu’usant d’un droit naturel, qu’aucune loi fondamentale ne lui avait enlevé, il embrasse la religion catholique. La postérité n’oserait lui en faire un reproche si sa conduite avait été franche et réfléchie. Le gendre du roi , Guillaume, prince d’Orange, débarque avec une armée en Angleterre, se met à la tête des mécontens , fait la guerre au souverain, et le force par des démarches artificieuses à prendre la résolution funeste de s’évader. Le trône est déclaré vacant ; GuillaumelII et Marie Stuart, son épouse, y sont portés par élection. La constitution anglaise reçoit un nouveau fondement. Ces matières sont traitées dans la neuvième section.
Vient ensuite le règne glorieux de Guillaume III et de Marie II , époque la plus brillante de l’histoire anglaise. Heureux dans leur intérieur, les Anglais, possesseurs d’une ma-.
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rine formidable, tiennent au dehors lerôle d’arbitres de l’Europe, que cependant ils partagent encore avec les Hollandais. Une nouvelle loi fondamentale règle la succession au trône en faveur de la ligne protestante de la maison de Stuart, excluant ainsi du trône le fils de Jacques II et sa descendance, ainsi que tous les princes catholiques à jamais.
Le règne d’Anne, fille cadette de Jacques II, fournit la matière de la onzième section. La guerre pour la succession d’Espagne, les combats entre la faction des Whigs etdesTorys, l’union de l’Angleterre et de l’Ecosse en un seul royaume, le triomphe des Torys qui, placés à la tête du ministère, deviennent les auteurs de la paix d’Utrecht dont ils dictent les conditions; la reconnaissance des droits de la maison électorale de Brunswick-Lunebourg au trône de la Grande-Bretagne après la reine Anne; la mort de cette souveraine en 171 4, tels sont les événemens remarquables de cette section.
Passant les mers, M. Schœll nous offre, dans le cinquième chapitre, l’histoire d’Espagne. Deux rois delà maison d’Autriche y ont régné,
DE H. S. F. SCIJpEU.. 28i
Philippe IV ( 1621 — i 6 G 5 ) et Charles 1 } (t 6 G 5 — 1700). Philippe IV abandonne les rênes de l’État à son ministre, le comte-duc d’Olivarez , dont l’administration a été une époque funeste pour l’Espagne par le soulèvement de la Catalogne, province de l’ancienne monarchie aragonaise, et par celui du Portugal, conquête de Philippe II. Don Louis de Haro devirft cher à la nation, parce qu’il termina par la paix des Pyrénées de i65g, la guerre qui depuis trente ans divisait l’Espagne et la France. Dans la première section du cinquième chapitre, l’auteur nous montre le règne de Philippe IV; dans • la seconde celui de Charles II, dernier descendant de Charles-Quinl. La perspective de l’extinction de la ligne de la maison d’Autriche régnante en Espagne, tourmente ce prince malheureux, faible de corps et d'esprit, depuis qu’il a atteint l’âge de raison jusqu’à sa mort. Flottant entre les factions autrichienne et française, affligé de l’idée d’un partage de la monarchie espagnole, se faisant illusion sur son pouvoir, Charles II, suivant les impulsions venues de sa conscience, après avoir deux fois
disposé ^avance de son trône , y appelle par un troisième testament la maison de Bourbon , et meurt immédiatement après cet acte de justice. . •. ■
Dans la troisième section , nous voyons un petit-fils de Louis . XIV monter sur le trône d’Espagne. Comme un chapitre particulier de ce livrera traité de la guerre que cet événement allume en Europe, M. Schoelx ne nous entretient ici que des vicissitudes que Philippe éprouve dans le pays situé au-delà desPyrénées, et des intrigues de cour dont il devient le jouet, depuis qu’il est en proie à une maladie qui affaiblit son esprit, sans diminuer le courage de son âme généreuse. Forcé deux fois d’abandonner sa capitale à un rival protégé par la Grande- Bretagne , il y est ramené par l’affection de la nation qui regarde l’Autrichien comme un étranger , et par les efforts que lui-mème a faits pour s’en rendre digne. Son refus de céder à l’orage et de quitter un peuple qui a si bien mérité de lui, nous inspire de l’estime pour ce
prince vertueux, et nous dispose à l’indulgence pour ses faiblesses. Ce n’est que forcé par la né-
oessité qu’il consent enfin à un partage de la monarchie que Charles lui a laissée pour qu’il la maintint entière ; sou cœur est déchiré lorsqu’il doit à jamais renoncer à son ancienne patrie. Il s’y soumet cependant, parce qu’il sait qu’une renonciation de ce genre ne peut pas priver ses descendans d’un droit qu’ils tiennent de Dieu même et des lois constitutionnelles de l’État, et que si les puissances alliées ont pu être autorisées à établir en principe que les couronnes de France et d’Espagne ne seront jamais portées parla même tète, elles n’avaient certainement pas la faculté de changer le droit public français qui appelle au trône de S. Louis tous les descendans de Louis XIV avant ceux de Louis XIII. Par la paix d’Utrecht, Philippe V est reconnu roi d’Espagne et des Amériques.
Peu de mois après , la mort de son épouse , princesse de Savoie , le plonge dans un triste veuvage. Avec cette perte qui a une grande influence sur les affaires d’Espagne et d'Europe , se termine la première époque du règne de Philippe V. La seconde appartient au dernier livre de ce Cours.
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Depuis i 58 o, le Portugal avait cessé d’être un Étal indépendant. Réduit à la condition de province d’Espagne, il avait eu part à tous les désastres qui ont frappé ce royaume j ils les avait d’autant plus ressentis en Asie et en.Amérique , qu’il avait plus à perdre dans ces deux parties du monde, et que le gouvernement espagnol, au lieu de le protéger, voyait sa ruine avec satisfaction. Si jamais insurrection peut être justifiée, ce fut celle des Portugais contre le gouvernement illégitime et oppressif de l’Espagne. La révolution de 1640 délivre ce peuple du joug, en plaçant la maison de Bragance sur le trône. Jean IV, premier roi de cette famille , l’occupe jusqu’en i 655 . Les deux premières sections du sixième chapitre font connaître les maux que le Portugal éprouve pendant 'qu’il est soumis à Philippe II et à ses successeurs ; elles racontent l’histoire de la révolution de 1640 et du règne du prince pour lequel elle fut faite plutôt qu’opérée par lui.
• Le règne de son fils, Alphonse VI, offre une révolution d’un autre genre , mais fort singulière : un prince détrôné par les intrigues de
son épouse et de son propre frère ; la reine faisant casser son mariage avec l'époux malheureux, pour donner sa main à l’usurpateur qui se contente d’abord du titre de régent, et ne prend qu’au bout de seize ans celui de roi qu’il porte encore pendant vingt-trois ans. Il réussit à se réconcilier avec l’Espagne et à terminer même la longue dispute à laquelle' avaient donné lieu les bulles des papes, en tirant une ligne de partage entre lès conquêtes espagnoles
et portugaises , en Asie et au Nouveau-Monde. L’histoire des rois Alphonse VI et Pierre II est renfermée dans la troisième et la quatrième section; la cinquième est consacrée à une partie du règne de Jean V, et se termine à la paix d’Utrecht.
M. Schoell nous fait repasser les Pyrénées et les Alpes, pour jeter dans le septième chapitre un coup d’œil sur la Suisse. Les deux guerres de la- Valteline et celle des Grisons, la reconnaissance de l’indépendance de la confédération suisse par le traité de Westphalie, sont les principaux événemens de ces pays dans le dixseptième siècle. Le commencement du dix-
huitième nous offre le dernier exemple, nous devons l’espérer, d’une guerre de religion entre des peuples chrétiens. L’auteur joint à l’histoire de la Suisse celle de la succession de Neuchâtel, qui fut ouverte en 1707.
L’Italie est parmi les pays qui ont fait partie du système politique de l’occident et du midi , le seul dont il lui reste à parler; il en distribue l’histoire en trois chapitres, les huitième, neuvième et dixième.
Le huitième est consæré à l’histoire des États de la Haute-Italie, à l’exception de la république de Venise, dont il est question dans la seconde partie de ce livre. Nous voyons les ducs de Savoie , par suite d’un raffinement de politique qui les rend des amis peu sûrs, ceindre enfin leur front d’une couronne royale, qui, depuis plus d’un siècle avait été l’objet de leurs désirs, et dont leurs talens les rendaient très dignes. Nous trouvons la maison de Gonzague florissante en quatre lignes, dites de Mantoue et Montferrat , de Guastalle , de Castiglione et Solferino, et de Novellaro. L’extinction delà branche aînée de la ligne de Mantoue, en 1627,
cause une guerre sanglante entre les grandes puissances. Grâce à la protection de la France, la branche de Nevers est maintenue pendant quatre-vingts ans dans la possession des États de Mantoue, jusqu’à ce que, victime de son attachement pour la France, elle soit proscrite et dépouillée par son seigneur suzerain , l’empereur. L’histoire du dernier duc fournit à M. Schoell l’occasion de dévoiler la fable dn masque de fer, inventée par le désir du merveilleux et avidement adoptée par la crédulité.
L’iÿstoire du duc de Modem , et cell| de la maison Farnèse à Parme, offrent peu d’événemens d’un intérêt général, si ce n’est l’arrangement du différend avec le pape, causé par l’incamération de Castro et Ilonciglione. La
maison de la Miranclole s’éteint, celle de Mo-
naco reprend son indépendance. L’humiliation de la république de Gênes par Louis XIV et l’acquisition du marquisat de Final, constituent, à peu d’événemens près, l’histoire de cette république. i**&$*&A
Le grand-duché de Toscane , YElat ecclésiastique, la principauté de Piombino et la répu-
blique de Saint-Marin, forment les États de la Moyenne-Italie. L’auteur croit pouvoir se dispenser, dans cette période, de parler des deux derniers; l’histoire des autres est l’objet du neuvième chapitre. La maison de Médicis règne encore àFlorence ; mais déjà des signes funestes annoncent sa -prochaine extinction, et la perspective d’une si riche succession agite 'tous les cabinets : les Florentins conçoivent l’espoir chimérique de recouvrer leur liberté. L’illusion se détruira au commencement de la période Rivante. L’histoire des souverains* pontifes, qui vient ensuite, a perdu, depuis le concile de Trente, une grande partie de l’intérêt qui y était anciennement attaché.
Les royaumes de Naples et de Sicile, possédés par les rois d’Espagne de la maison d’Autriche, occupent le dixième chapitre. Une révolte d’une nature bien extraordinaire, un épisode bizarre, mais qui peut fournir matière • aux réflexions des psychologistes, le rôle que jouent à Naples le pêcheur Thomas Aniello , et après lui un prince français, renommé par sa valeur, sont le seul événement du royaume
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de Naples qui mérite que nous nous y arrêtions: c’est un de ces. événemens qui s’annoncent comme grands et importans, et qui ne laissent pas de traces. La guerre pour la 'succession d’Espagne offre à la branche allemande d’Autriche l’occasion de conquérir le royaume, et la paix d’Utrecht le lui assure.
En Sicile, nous voyons une violente révolte étouffée dans le sang. La paix d’Utrecht donne à ce royaume de nouveaux maîtres dans les ducs de Savoie.
Tels sont les Etats qui , dans le dix-septième siècle, appartenaient au système occidentalméridional de l’Europe , qÿ dont l’histoire remplit la première partie du septième livre.
Deuxième Partie. — M. Schoell réunit dans ce cadre l'histoire de l’empire ottoman , celle de la république de Venise et celle de la Hongrie, parce que tout le dix-septième siècle a été employé, de la part des Turcs, à expulser les Vénitiens de leurs possessions dans la Grèce, et à porter la bannière de l’islamisme vers le nord jusqu’aux monts Krapaks, et que pendaut cette même époque h» république et les souve-
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rains de la Hongrie ont lutté contre la supériorité des Osmanli , jusqu’à ce que par la paix de Passarowitz, des bornes à la prépondérance de ce peuple aient pu être posées, en établissant une espèce d’équilibre politique entre ces trois États.
Plus d’une fois la Russie et la Pologne eurent pendant la même époque la guerre avec les Turcs; néanmoins l’auteur ne fait pas entrer ces deux Etals dans le groupe dont l’histoire nous occupe , parce que des rapports plus intimes et des contestations plus importantes qui ont existé entre elles et les puissances plus septentrionales, les placent nécessairement dans le système* du Nord, dont une province tour à tour polonaise, suédoise et russe est le pivot.
Il commence l’histoire des trois puissances réunies dans cette section par celle de Venise , parce que la guerre de Candie que la république eut à soutenir, en i645, contre l’empire de Constantinople , est la première qui éveille les États européens de l’indifférence avec laquelle ils regardaient les progrès des Turcs , et qu’elle devient le vrai motif de* l’alliance intime qui
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depuis 1684 réunit la république de Venise et la maison d’Autriche entre lesquelles jusqu’alors le voisinage et les intérêts du commerce avaient entretenu un esprit perpétuel de jalousie. Les efforts des deux puissances sont couronnés par la .paix de Carlowitz en 1699, qui laisse la Moyée entre les mains de la république , et produit une révolution complète dans le système politique des puissances chrétiennes relativement à la Porte. Avant cette guerre , les Otlomans étaient les maîtres de la plus grande partie de la Hongrie; ils possédaient l’Esclavonie et dominaient sur la Transilvanie. Leurs progrès, nous l’avons déjà dit dans notre analyse de Y Histoire des traités de paix , avaient plus d’une fois alarmé toute la chrétienté. La frayeur qu’ils avaient inspirée se dissipe dans les dernières années du dix-septième siècle. La maison d’Autriche reconquiert la Hongrie; alors la fortune se déclare tellement en faveur des Chrétiens , et la décadence de l’empire ottoman est si rapide que , loin de redouter les Turcs , on a été, vers les derniers temps, plus occupé, dans les cabinets , des moyens de les conserver
en Europe, que du projet de les en expulser.
La paix de Carlowilz établit l’équilibre politique entre ces divers Etats, en assignant des bornes à la puissance ottomane , qui jusqu’alors avait menacé d’engloutir toute l’Europe. Elle est jusqu’à ce moment la base des rapports politiques entre la Porte d’une part, la maison d’Autriche et la Russie de l’autre.
Telle est cependant la faiblesse attachée à toutes les institutions humaines , qu’au commencement du dix-huitième siècle, nous voyons le gouvernement renommé depuis des siècles par sa sagesse, tomber dans un état d’incurie \ et de décadence, qui lui fait négliger tous les moyens de précaution pour conserver la conquête précieuse qu’il avait faite pendant la dernière guerre avec les Turcs. La seigneurie de Venise se réveille de sa léthargie, lorsqu’en 1716 la Porte envahit la Morée. Cette guerre finit par la paix de Passarowitz , qui laisse la Morée aux Turcs. Cette paix, qui a réglé les rapports des Ottomans avec la république de Venise , a été le dernier traité qui ait existé entre ces deux gouvernemens. L’auteur termine
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ici l’histoire de la république de Venise de cette époque, qui forme le onzième chapitre. Dans • la suivante, il la conduira j usqu’aux événemens qui précèdent immédiatement la destruction de cet État.
La Hongrie et la Transilvanie à l’histoire de&quelles le douzième chapitre est consacré , offrent dans cette période une série de troubles intérieurs, causés par la répugnance des Hongrois, et principalement de la partie protestante de la nation , pour la domination de la ' maison d’Autriche , et par les efforts de celleci pour réprimer la licence des grands et l’esprit factieux des dissidens ; elles présentent le tableau de la lutte entre cette même maison et la principauté de Transilvanie, qui se termine parla réunion de cette province à l’empire d’Hongrie ; enfin, pendant presque toute cette période ,
nous voyons les pays situés entre les monts
Krapaks et la Save entraînés dans des guerres sanglantes avec les Turcs, dont l’histoire est du plus grand intérêt.
Le treizième chapitre renferme l’histoire de, l’empire ottoman depuis 1618 jusqu’en 1718..
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On y trouve les guerres des Turcs avec la Perse, la Russie et la Pologne.
Troisième Partie. — L’histoire des puissances Scandinaves et slaves dans les dernier^ siècles qui ont précédé la septième période de ce Cours , a présenté à notre curiosité plusieurs événeraens grands et importans, mais qui n’offraient qu’un intérêt isolé. Depuis le milieu du dixseptième siècle, les transactions qui ont lieu entre ces Etats commencent à acquérir un intérêt plus général , parce que nous y apercevons l’intention d’établir un équilibre politique. Plusieurs fois le système de cet équilibre éprouve des vicissitudes analogues à celles qui ont modifié le système politique de l’Europe méridionale et occidentale dont les révolutions ont été exposées dans les deux premières parties du livre VII.
Chaque peuple a eu à son tour ses jours de gloire et de domination. A une époque antérieure à celle où nous entrons, les Danois avaient été une nation puissante et formidable. Au commencement du treizième siècle, nous avons vu Waldemar I*' dominer sur une grande par-
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tie de la côte méridionale de la mer Baltique. Plus tard , le Danemark et la Norvège , réunis sous le gouvernement d’un seul chef, jouirent d’un état de prospérité que leurs voisins virent plus d’une fois avec les yeux de la jalousie, mais qui du moins ne leur inspira pas de craintes pour leur indépendance, Dans le seizième siècle, c’est la Pologne qui domine dans le Nord ; elle avait aéquis cette prépondérance à une époque où ses voisins étaient plongés dans une barbarie plus profonde que la sienne; les vices de sa constitution et le caractère turbulent de ses habitans , durent lui laire perdre cet avantage aussitôt que des idées saines sur les principes du gouvernement commencèrent à s’établir en Europe , et que le pouvoir monarchique, qui, bien organisé, est dans un *
Etat d’une certaine étendue, la seule égide d’une véritable liberté civile, vint à se consolider.
La guerre qui précéda la paixd’Olivade 1660, laissa la Pologne dans un état de décadence don l il ne lui a plus été possible de se relever. La Suède devient alors la première puissance du
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septentrion} elle se maintient dans ce rang jusqu’à la grande guerre du Nord qui éclate au commencement du dix-huitième siècle. L’abus
du pouvoir monarchique attire sur elle une • #
longue série de désastres; au- lieu de corriger ce que sa constitution pouvait avoir de vicieux, elle se donne.de toutes les formes de gouvernement, la plus mauvaise par laquelle puisse être régie une nation ; un gouvernement où l’intérêt particulier prévaut sur l’amour delà patrie, ' c’est-à-dire l’aristocratie héréditaire. La paix de Nystadt lui assigne la dernière place parmi les puissances du Nord; elle ne se relève que lorsque , corrigée par une longue expérience , elle donne à ses rois un pouvoir suffisant pour la rendre heureuse dans l’intérieur, et pour la faire respecter au dehors.
Depuis la paix de Nystadt, la Russie, qui, trente ans auparavant, était à peine connue en Europe , acquiert successivement un degré de splendeur et de puissance auquel aucun autre État du Nord n’avait jamais pu atteindre. Son influence ne se borne pas à cette partie de l’Europe : elle s’étend sur tout le continent , et au-
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jourd’hui ses avis sont écoutés avec déférence à
Madrid comme à Stockholm, à Berlin, à Paris, à Vienne et à Constantinople.
La navigation du Sund et de la mer Baltique fut le premier objet de discorde entre les puissances du Nord; mais c’est la Livonie qui en devient bientôt la principale cause. La situation avantageuse de cette province;, et la fertilité de son sol qui en fait le grenier des pays qui bordent la *mer Baltique, l’ont rendue un objet d’ambition pour tous ces États. On dirait que la nature a voulu, par un charme magique , attacher la prépondérance de puissance à la possession de la Livonie. Aussi le Danemark, la Suède, la Russie,et la Pologne l’ont-ils çpnvoitée.
Les deux dernières puissances se disputèrent d’abord cette possession , mais la Russie fut obligée d’y renoncer, en 1582, par la paix de Kiwerowa-Horka. La Pologne en fut, à son tour, dépouillée , en grande partie au moins, par la paix d’Oliva, en 1660, époque où elle la céda à la Suède qui acquit , vers le même temps, la partie de ce pays échue au Danemark.
La Livonie devint une. province russe par la paix de Nystadt , en 1721.
La Livonie se trouvant * , par suite des événenfens que l’auteur a rapportés, partagée entre la Russie, la Pologne , la Suède et le Danemark, devint le sujet et le théâtre des guerres longues et sanglantes entre ces quatre puissances; celles que se livrèrent les Suédois et les Danois furent terminées par les traités de paix de Stettin et de Siôrôd, en 1570 et l 6 i 3 . La guerre de Livonie entre la Pologne et la Russie finit à la paix de Kiwerowa-Horka, en i 582.
Les Suédois et les Russes s’accordèrent sur l’Esthonie par la paix de Teusin, en i 5 g 5 , qui assura cette province aux premiers. La Suède et la Pologne terminèrent leurs contestation sur la Livonie par la paix d’Oliva, en i66ô; et comme les Russes avaient toujours des prétentions sur cette province , la paix entre eux et les
* Pour ne pas laisser de lacune ici et à la page 358, il est indispensable de répéter ce que nous avons déjà dit dans l’analyse de Y Histoire des traités de paix sur la Livonie, la Suède , la Pragmatique-sanction et sur l’origine de la monarchie prussienne. *
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Suédois fut signée, en 1.661, à Kardis.’ Par ces divers traités, tous les pays qui sont situés sur le golfe de Finlande , depuis l’embouchure de la Diïna dans la mer Baltique, la plus grande partie de la Livonie , l’Esthonie , l’Ingrie et la Carélie, restèrent à la Suède.
Si la Livonie fut un sujet de guerre entre les quatre puissances , il en existait un autre entre la Suède et le Danemark , qui se rapportait à la domination que cette dernière puissance s’attribuait sur le Sund. Maîtresse des deux côtes qui bordent ce détroit, elle ouvrait ou fermait à son gré l’entrée de la Baltique aux peuples quelecommercey attirait. La Suède ne put voir qu’avec jalousie, entre les mains des Danois, un empire qu’elle croyait pou voir partager avec eux.Laperceplion des droits de péage du Sund et la possession des provinces situées sur ses bords devinrent le sujet d’une suite de guerres , pendant «lesquelles deux peuples voisins conçurent l’un pour l’autre une haine qui s’est perpétuée pendant des siècles. La contestation fut décidée par la paix de Copenhague, en 1660, mais l’animosité se prolongea bien au-delà de cette époque.
Pendant les quarante années qui suivirent la paix d’Oliva. jusqu’au commencement du dixhuitième siècle, la Suède joua le premier rôle dans le nord de l’Europe. Mai tresse de la Livonie, de l’JEsthonie et de l’Ingrie, ainsi que des côtes orientales du Sund; en possession des provinces que la paix d’Osnabruck lui avait assignées en Allemagne , sur la Baltique et la mer du Nord , elle inspira par sa puissance autant d’inquiétude aux États du Nord, qu'à la même époque l’ambition de Louis XIV en donna aux États du midi. La Pologne qui , anciennement, avait eu la supériorité sur la Russie, s’était vue dépouillée par elle de ses plus belles provinces. * Les vices de sa constitution préparaient dèslors les événemens qui, après lui avoir fait perdre cette considération qui est une des bases de la prospérité des Etats, et l’indépendance qui est le. premier but de toute association politique , finirent par faire disparaitre de la surface de l’Europe jusqu’au nom de la Pologne.
Deux grandes alliances rendent le commencement du dix-huitième siècle uùe époque remarquable ; l’une se forme contre la prépon-
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dérance de la France, l’autre est dirigée contre les projets ambitieux de la Suède. La guerre qui s’allume dans le nord de l’Europe opère une révolution complète dans le système politique des puissances septentrionales. A une
époque antérieure , la Russie avait essayé en vain de se fixer sur les bords de la Baltique; la vigilance et l’activité des rois de Suède l’avaient forcée de renoncer à ses projets ambitieux; bien plus , elle vit. sa eapittofe au pouvoir d’un peuple voisin, des mains duquel elle fut obligée d’accepter des souverains. Ces voisins étaient les Polonais, nation bfave et guerrière, qui paraissait alors appelée à jouer un grand rôle sur la scène du monde, mais qui écboua dans toutes ses entreprises , parce qu’elle n’apprit jamais à se gouverner elle-même.
Dans la suite, la Russie prit sur eux cette prépondérance que l’unité de son gouvernement lui assurait sur un État déchiré par des factions ; mais , pour affermir sa domination , il fallut l’établir sur la Baltique. Dès-lors toute l’ambition des tzars se tourna vers la Livonie, dont il était nécessaire d’expulser les Suédois.
302 notice sur les, ouvrages
Le génie de Pierre le Grand et les imprudences de Charles XII amenèrent cette révolution. En perdant la Livonie et l’Ingrie , la Suède descendit du premier rang qu’elle avait occupé depuis la paix d’Oliva; elle le céda à la Russie, qui a su le conserver jusqu’à ce jour.
Cinq chapitres ( xiv — xvm ) sont consacrés à l’histoire des États du Nord qui ont été le théâtre de ces événemens.
La Suède joue d’gbord le rôle prépondérant dans le Nord: le quatorzième chapitre renferme son histoire. Le règne de Gustave-Adolphe dont le sixième livre donne les premières années (1611 — 1618), occupe encore deux sections de de ce chapitre. Dans la première , il est question de la guerre de Pologne , qui fut terminée en 1629 par la trêve d’Altmarck. Passant ensuite sous silence l’histoire de la guerre d’Allemagne , où le héros de la Suède joue un rôle brillant; qu’il termine en mourant sur le champ de bataille , l’auteur s’occupe dans la seconde section des affaires intérieures de la Suède pendant cette époque.
Le grand Gustave eut pour successeur sa hile,
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enfant de six ans. Pendant sa minorité dont parle la troisième section , le chancelier Axel Oxenstierna, se trouve à la tête du gouvernement, et termine avec gloire la guerre de trente ans.
Parvenue à l’âge de majorité, Christine continue aussi la guerre de trente ans qu’elle termine par la paix de Westphalie, époque la plus glorieuse. de l’histoire de Suède. Cette puissance devient membre de l’empire germanique par l’acquisition de provinces considérables en Allemagne; depuis ce moment son influence dans les affaires continentales de l’Europe est assurée; conjointement avec la France, elle se charge de la garantie du système d’équilibre de l’Europe occidentale.
Pendant ce temps, la Suède avait fait, avec de grands succès, la guerre au Danemark. La paix glorieuse par laquelle Christine la termine assure la supériorité de la Suède sur la mer Baltique ; elle reconnaît que les habitans des provinces suédoises sont exemptés du paiement des droits du Sund auquels les Danois assujettissent toutes les autres nations ; enfin le Dane-
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mark cède à |a Suède plusieurs provinces situées sur les côtes de la mer Baltique du côté du Supd. . .
L’histoire de la Suède nous offre à cetteépoque un spectacle rare et peut-être unique dans les
annales du monde, si nous en considérons
toutçs les circonstances. Une reine âgée de vingt-huit ans, douée de tous les dons du corps et de l’esprit que la nature n’accorde qu’à ses favoris , après avoir rempli le monde du bruit de sa sagesse, parvenue au point le plus élevé de Sa grandeur, donne à ce même monde, accoutumé à l’admirer, le spectacle rare d’une abdication volontaire dont les motifs sont restés une énigme historique. Nous les attribuerions volontiers à la philosophie ou à des sentimens religieux, si une action grande et imposante n’avait pas été suivie du repentir, ou si elle avait guéri la reine de l'envie de* faire parler d’elle.
Le successeur de cette •princesse ne règne que six ans, mais ce sont six années de gloire. Charles X, de la maison Palatine , un des plus grands guerriers dû dix-septième siècle, forme
le projet de réunir en un seul empire les pays Scandinaves et allemands qui entouraient de tous côtés la mer Baltique. Le Danemark, le- Mecklembourg , la Poméranie , les deux Prusses avec les provinces fertiles de Livonie , d’Eslhonie et d’Ingrie devaient entrer dans la nouvelle monarchie des Goths, dont Stockholm ou une ville de la Scanie deviendrait le siège. Favorisé par des circonstances dont il sait habilement profiter, et grâce à une série de victoires remportées sur les Polonais, les Autrichiens, les Prussiens, les Russes et les Danois, il est sur le point d’exécuter ce vaste projet : s’il ne réussit pas entièrement, au moins la Suède lui doit le rôle brillant que pendant un demi-siècle elle a joué dans le nord de l’Europe, où la possession de la Livonie lui assure le rang de puissance prépondérante .
Le grand nombre d’événemens qui se sont pressés pendant les années i 654 à 1660 , c’està-dire pendant le règne de Charles X, a paru à l’auteur exiger une division des matières sans laquelle son récit n’aurait pu éviter la confusion. Il les partage en sept sections. Les deux pre-
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mières , qui sont la septième et la huitième du quatorzième chapitre * sont destinées à faire connaître le plan que l’ambitieux Charles X s’était proposé, et les évéuemens des trois premières campagnes de sa guerre avec la Pologne. Elles sont fécondes en catastrophes d’un haut intérêt; mais le résultat le plus mémorable de cette guerre a été d’avoir fourni à un prince aussi politique que guerrier l’occasion de sortir de l’état de vasselage où Ses ancêtres avaient végété, pour devenir le fondateur d’un Etat souverain que nous verrons dans le siècle suivant se placer au rang des premières monarchies.
Charles X est obligé d’interrompre le cours de ses victoires en Pologne , parce que le roi de Danemark, pénétrant ses vastes desseins, et voulant en prévenir l’exécution , l’attaquë dans 1 les possessions que la paix de Westphalie avait données à la Suède en Allemagne. Se tournant subitement contre ce nouvel ennemi , le héros envahit la Chersonèse cimbrique et s’était rendu maître des possessions continentales du Danemark , quand on le croyait encore sur les
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bords de la Vislule. En. vain les vagues de la Baltique s opposent-elles à ce qu’il assouvisse sa vengeance en poursuivant Frédéric III dans les îles qui doivent le protéger. Privé de flotte, le vainqueur exhale ses regrets sur les bords du Belt. Mais il lui vient un allié puissant, c’est la nature qui couvre les eaux de la mer d’une couche de glace assez forte pour porter une armée : Charles X passe les Belts à pied sec et se trouve subitement devant Copenhague. Cette expédition, interrompue un instant par la paix de Roskild a laquelle Frédéric surpris a souscrit, entraîne l’Angleterre et les Étals-généraux dans la guerre du Nord; elle donne lieu à des négociations importantes pour le publiciste* elle produit des événemens mémorables; mais elle est promptement terminée au mois de mai 1660 par la paix de Copenhague, qui détermine les rapports futurs entre les deux couronnes Scandinaves: si elle accorde un agrandissement considérable à la Suède qui devient maîtresse d’une des côtes du Sund, d’une autre part elle assure à jamais l’existence du Danemark. Les neuvième et dixième sections du quatorzième
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chapitre contiennent la guerre du Danemark
La onzième est entièrement consacrée à l’histoire des négociations qui amènent la paix d’Oliva par laquelle se termine, en 1 660, la guerre
entre la Suède et la Pologne qu’avait interrom- *
pue en 1657 la marche de Charles X sur l’Elbe. La paix. d’Oliva n’est pas moins importante pour l’histoire des puissances du nord de l’Europe que celle de Westphalie l’a été pour l’histoire de l’occident européen; elle en a fixé le système politique et déterminé les droits de chaque État dont il se compose. En adjugeant à la Suède la possession de la Livonie, elle lui a accordé une prépondérance d’influence qui pendant un demi-siècle en a fait la première puissance de la Baltique. L’auteur a cru devoir donner quelque extension à un traité d’une si haute importance.
Par les traités de Copenhague et d’Oliva, la
paix était rétablie entre la Suède d’un côté, le Danemark, la Pologne et leurs alliés de l’autre ; mais la guerre avec la Russie qui avait éclaté en i656, durait encore : elle ne fut terminée que le i' r juillet 1661 , par le traité de Kardis :
la Russie renonça définitivement à la Livonie. "C’est la matière de la douzième section.
• Pour achever tout ce qui concerne les guerres de Charles X, l’histoire de la Suède a été conduite au-delà de sa vie : ce prince était mort lorsque les traités furent signés, et si l’ambition a eu part à sa politique, il en fut puni par le regret qu’il éprouva de ne pouvoir employer les dons qu’il tenait de la nature , à réparer, par une administration sage et pacifique, les maux que six années de guerre àvaient causés à la nation qui avait voulu être gouvernée par lui. M. Schoell rapporte dans la treizième section les derniers momens de ce prince dont le souvenir est aussi cher que précieux aux Suédois.
La décadence de la puissance suédoise date de la mort de Charles X. La minorité de son fils, Charles XI, fut turbulente, non par la lutte des factions dans l’intérieur, mais parce qu’on ne laissa pas la Suède jouir long-temps de l’état de paix qu’on croyait avoir fondé sur trois traités avec ses voisins. Ces voisins n’osèrent pas la troubler dans la possession des avantages qu’elle avait acquis; mais les liaisons
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qui , depuis les temps de Gustave-Adolphe , s’étaient formées entre elle et la France, l’entraînaient dans le système de politique ocddentale qui était étranger à ses intérêts. Le roi, devenu majeur, donne suite à des engagemens qui lui présentaient la perspective de satisfaire ses goûts militaires. Depuis 1675, la Suède fait pendant cinq ans la guerre de la France plutôt que la sienne même; elle en sort sans éprouver une grande perte; grâce à la magnanimité de Louis XIV, son allié; mais elle n’avait pas acquis de gloire ; on s’aperçut que les soldats de Gustave-Adolphe et de Charles-Gustave pouvaient être vaincus, et les puissances, jalouses de la. prépondérance de la Suède , conçurent l’espoir de voir arriver le moment de sa chute.
Charles XI sentit parfaitement l’inconvénient de sa situation. Pendant les dix-huit années suivantes qui forment la seconde partie de son règne, ni sollicitations , ni offres de subsides , ni l’appât de conquêtes ne purent l’engager à prendre part aux guerres de Louis XIV. Occupé à guérir les maux qui affligeaient son pays, il renverse l’ancienne constitution , monstre
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né du despotisme aristocratique et de l’usurpation , et se fait décerner un pouvoir absolu , dont pour sa gloire il n’abusa pas , si ce n’est peut-être en faisant exécutér avec une rigueur exagérée des mesures de finances justes par elles-mêmes, et bienfaisantes pour l’État, mais ruineuses pour une classe de citoyens.
L’auteur a consacré deux sections aux deux parties du règne 1 de ce roi , . la quatorzième et la quinzième. Les six suivantes s’occupent du règne d’un des monarques les plus extraordinaires du dix-septième ou plutôt du dix-huitième siècle, car des vingt et une années de son règne , dix-huit appartiennent au dernier. C’est Charles XII dont les exploits ont égalé tous les hauts faits de ses ancêtres , dont l’entêtement, la bizarrerie et les principes despotiques ont achevé. la ruine de la Suède , qui à
la suite d’une guerre de vingt ans, non-seulement a perdu toute la prépondérance que le dix-septième siècle lui avait procurée dans le Nord , mais a fini sinon par disparaître de la liste des États européens , au moins par perdre le rang de puissance d’un ordre tilevé.
3l2 notice sur les ouvrages
La grande gueyre du Nord qui fait dans les régions septentrionales de l’Europe le pendant de celle de trente ans au centre de cette partie du monde , a duré vingt-un ans , et cette circonstance force M. Schgell à conduire l’histoire de Suède jusqu’à lapaixdeNystadt,qui est de l’année 1721. Il divise cette guerre en six parties, dont cinq appartiennent à la vie de Charles XII.
Dans la première on doit nécessairement s’intéresser aux succès de Charles XII contre le Danemark; car quoiqu’il fut l’agresseur, sa cause était juste, parce qu’il ne prit les armes que pour dissiper une alliance, vraie conspiration formée contre la Suède par ses voisins, dont quelques-uns au moins n’étaient pas mus par des motifs de justice. D’ailleurs la conduite du jeune héros suédois dans cette unique campagne, dont l’ile de Séelande fut le théâtre, était pleine de modération. La paix deTraventhal du 18 août 1700 y mit fin. Seizième section de son quatorzième chapitre.
La Pologne devient alors le théâtre de la guerre. C’est l’époque la plus glorieuse de Charles XII comme guerrier; mais, aveuglé
par son bonheur, il perd tous les. droits qu’il aurait pu acquérir au titre de grand homme.
S’abandonnant à la fureur de son ressentiment, il descend au rôle d’aventurier, devient un fléau de l’humanité, et mérite de tomber dans l’abime que la vengeance divine creuse sous ses pas. Après avoir imposé aux Polonais un roi , sa créature, il poursuit Auguste jusqu’en Saxe, son pays héréditaire, pour l’abreuver d’humiliations. Cependant, pour être juste tout-à-fait, il faut dire que le roi qu’il avait établi en Pologne était digne de ce choix par ses vertus. La dix-septième section qui s’occupe de la guerre de Pologne, se termine à la paix d’Altranstadt de 1706.
Les événemens de la guerre de Charles XII contre la Russie, depuis 1702 jusqu’en 1709, sont racontés dans la dix-huitième section.
Nous n’y reconnaissons plus le grand général ; le roi de Suède n’est plus qu’un condottiere imprudent que les furies vengeresses poussent vers le point où le destin a fixé le terme de sa gloire. La puissance de la Suède expire dans les plaines de Pultawa.
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Cette catastrophe sanglante a suspendu la guerre du Nord. Le vainqueur de* Narwa, le conquérant de la Pologne, qui avait espéré détrôner la maison de RomanofT, n’èst plus qu’un fugitif qui a trouvé un refuge chez lesOttomans, et qui passe cinq années en intrigues pour armer le Croissant. Son séjour en Turquie fournit à l’auteur la matière d’une'section , la dixneuvième; les événemens qu’il y raconte semblent plutôt appartenir au roman qu’à Phistoire dont ils compromettent presque la gravité.
Après la bataille de Pultawa , l’alliance du Nord, rompue par les traités de Traventhal et d’Altranstædt, avait été renouvelée, et la guerre s’était rallumée en Allemagne où la Poméranie fut son principal théâtre. Charles XII, rappelé de la Turquie par le bruit des armes , se place de nouveau à la tête de son armée avec laquelle il résistç à ses nombreux ennemis jusqu’à ce que, voyant l’impossibilité de maintenir sa ville de Stralsund, il se décide enfin à la quitter secrètement. Il réussit à échapper aux embûches qu’on lui avait dressées par mer.
M. Schoell appelle cette section , quatrième
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partie de la guerre du Nord , qui finit, en 171 5 , par l'expulsion totale des Suédois de la surface de l’empire germanique. La vingtième section lui est consacrée j elle est riche en événemens militaires dont aucun n’est d’une grande importance, et en négociations et traités fortintéressans pour le publiciste qui étudie le système politique des États septentrionaux au commencement du dix-huitième siècle.
.Depuis que Charles XII eut quitté l’Allemagne, la Norvège et la Scanie deviennent seules le théâtre de la guerre. La Suède est exposée à une ruine imminente , à laquelle elle n’échappe peut-être que par la pénétration des vues de Pierre-le-Grand , qui, ne voulant pas que le Danemark obtînt une prépondérance qu’on avait enlevée à la Suède , se rapproche de celle-ci. A celle époque de sa vie, Charles XII avait un ministre intelligent et hardi , qui a été qualifié d’aventurier, parce qu’il a entrepris des choses qui paraissaient au-dessus des forces de la monarchie à laquelle il avait voué son zèle , mais qui aurait peut-être mérité une place parmi les grands hommes, si les décrets im-
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muables du destin lui avaient permis d’accomplir ses projets. Les négociations politiques prennent, à cette époque, une tournure si extraordinaire, qu’elles engagent le tzar Pierre à se .rendre lui-même à Paris,- et qu’on voit lé phénomène d’une alliance entre la France , la Russie et la Prusse, par laquelle ces deux puissances acceptent la médiation du cabinet de Versailles pour opérer leur réconciliation avec la Suède. Les négociations qqi, à la suite de cet événement, s’ouvrent dans les îles d’Âland, appartiennent aux plus remarquables du dixhuitième siècle ; elles auraient pu avoir de grands résultats, si cette même fatalité qui planait sur la Suède n’avait voulu qu’une balle dirigée peut-être par la main d’un traître mît fin à l’existence turbulente de Charles XII. Tous ces événemens variés forment la vingt-unieme section.
Le baron de Gœrtz, ce ministre actif de Charles XII, qui, bientôt après lui , périt victime de l’esprit de parti, demande que sur sa tombe il fut dit qu’avec le héros qu’il avait servi, la royauté avait péri en Suède. Cette ins-
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cription aurait dit vrai. Après Charles , le
trône des Wasa fut usurpé par sa propre sœur
au préjudice de l’héritier légitime qui était leur
neveu. Les complices de l’usurpation , le corps
de la noblesse , se partagent les dépouilles de
la monarchie; ils introduisent la plus mauvaise
de toutes les formes de gouvernement , celle qui offre le moins de chances pour le bonheur du peuple , et aucune pour le maintien des libertés publiques; car tandis que la nature a comme placé dans le cœur des monarques légitimes, l’amour de la grande famille , l’aris-^ tocratie héréditaire ne connaît d’autres sentimens que ceux de l’égoïsme et de la fierté. La noblesse suédoise de 1718 est accusée par l’histoire d’avoir fondé pour soixante ans le malheur de la patrie , et; d’avoir répandu parmi une caste anciennement si généreuse le germe de la corruption qui n’a pu être extirpé que dans une génération suivante.
Le règne d’Ulrique-Éléonore ne dure pas deux ans; elle n’avait accepté la couronne que pour pouvoir la transférer à son époux, le prince de Hesse. Elle abdique en sa faveur au
commencement de l’année 1720, après avoir , par une suite de traités, rendu à la Suède la paix avec tous ses ennemis , excepté avec les Russes. Cette pacification lui coûta les duchés de Brême etdeVerden, la ville de Stettin et 1 immunité dont elle jouissait auparavant à l’égard des péages du Sund et du Belt.
Elledéric de Hesse termine la guerre avec la Russie en renonçant à la Livonie, à l’Esthonie et à l’Ingrie, qui dès-lors restent incorporées à la Russie et lui assurent la prépondérance dans le nord de l’Eufopej tandis que la Suède , tombée dans la pauvreté et déchirée par les factions, a perdu son influence et cessé presque d’appartenir au système politique de l’Europe.
Les Vingt-deuxieme et vingt-troisième sections sont consacrées à son histoire depuis 171 8 jusqu’à l’724. t
Après la Suède, l’auteur s’occupe de la monarchie danoise. Cet État, par sa situation à l’entrée delà mer Baltique et par ses possessions en Esthonie , appartenait au système politique du Nord, comme sa contiguité avec l’empire germanique dont il était membre, et l’identité
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de la religion que professent ses habitans avec celle de presque tous les Allemands septentrionaux, l’attachaient au système occidental-méridional dont l’Allemagne était le pivot. Nous avons vu (première partie de ce livre) dans quelles guerres ses liaisons d’intérêt et de religion avec le continent ont entraîné .la monarchie danoise, et, dans le précédent chapitre de cette troisième partie , ses contestations avec la Suède, aussi long-temps que celle-ci a dominé sur la mer Baltique. Si cette monarchie pouvait rester étrangère au système que l’auteur a nommé oriental-méridional, d’un autre côté, il est une foule de circonstances qui l’enveloppent en beaucoup dè contestations et de guerres, et l'entraînent dans ce qu’on pourrait appeler un quatrième système politique, le système commercial de l’Europe où les Provinces-Unies des Pays-Bas et la Grande-Bretagne jouent le rôle de premiers acteurs.
Les guerres, les négociations, les traités qui résultent de ces rapports avec les puissances maritimes, occupent le Danemark pendant les quarante premières années de l’époque qui
forme la septième période. L’auteur les a rapportés eu partie dans les chapitres* précédens , et en parle encore dans les premières sections du quinzième , consacré à l'histoire du Danemark depuis 1618. Il aura ainsi une occasion de compléter des lacunes que son plan l’a engagé à laisser dans l’histoire de la république batave et dans celle de l’Angleterre. Il ajoute également quelques détails à l’histoire de la guerre qui s’élève, en 1657, entre le Danemark et la Suède, et dont il a été question dans l’histoire de Charles X. Cette guerre , la plus mal-
heureuse dans laquelle le Danemark ait été jamais impliqué, se termine, en 1660, par la paix de Copenhague. Frédéric III qui , en 1648, avait succédé à son père, le grand Christian IV, l’achète par des sacrifices et par une humiliation pénible à son amour-propre; mais si sa gloire en pâtit, sa réputation de bravoure n’en souffre pas, et son malheur même lui fournit une occasion de devenir le bienfaiteur de la patrie; le siège de Copenhague qui faillit amener la fin delà monarchie danoise, devint pour elle l’ère d’une époque de bonheur. Le Dane-
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markBtait régi auparavant par une forme de gouvernement d’autant plus mauvaise que chaque changement de prince la rendait naturellement plus mauvaise encore. C’était une
monarchie élective , limitée par une aristocratie héréditaire qui profitait de chaque vacance du trône pour arracher au monarque quelques concessions qui en diminuaient la force sans augmenter le bien-être du peuple. La nation sentait si vivement l’état malheureux où elle se trouvait plongée, que, par un mouvement, spontané, ses représentai', pleins de respect pour les vertus de Frédéric III, non-seulement ■proclament, en ififio , le trône héréditaire pour lui et ses descendans de's deux sexes, mais aussi
lui défèrent la souveraineté absolue en le déela-
rant élevé au-dessus des lois- Exemple unique dans les annales du monde, et qui n’a été suivi d’aucuns regrets;’ car la nation- qui s’est dépouillée de toutes les libertés et livrée sans réserve à un pouvoir sans bornes , a été depuis ce moment la plus libre en Europe et la plus heureuse. Tant il est vrai 'que c’est moins l’étendue que l’abus du pouvoir qui est à craindre,
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et que lès mœurs et la religion ont j^s de force que les lois.
L’histoire de Frédéric III est renfermée dans les deuxième , troisième et quatrième sections du chapitre xv. Les deux suivantes , cinquième et sixième , contiennent celle de Christian V,
excellent prince qui termine le dix-septième siècle. .
C’est avec la première année du règne suivant et avec le règne de Frédéric IV que commence la querelle entre les rois dç Danemark ou la ligne aînée de la m’aison deHolstein, et la ligne cadette de cette maison, au sujet de la possession et de lo souveraineté du duché de Sleswick ; querelle qui s’èst prolongée pendant plus de soixante-dix ans. Celte époque est aussi l’ère de la grande guerre du Nord qui, pour le Danemark, se termine, en 1720, parla paix de
Stockholm. Les puissances alliées contre la France et contre Philippe V , destiné au trône d’Espagne , réclament aussi la participation de Frédéric IV à la guerre pour cette succession ; ses liaisons avec les puissances maritimes ne lui permettaient- pas de leur refuser soirassislance;
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mais If ne veut jamais prendre une part directe à cette guerre. L’histoire du Danemark, pendant les vingt premières années du dix-h uitièine siècle , se trouve dans la septième section. Elle n’épuise pas le règne de Frédéric IV que nous retrouverons encore dans le huitième livre de ce Cours.
. En donnant, dans le premier chapitre du septième, l’histoire des maisons héréditaires d’ Allemagne, M. Schoell en a retranché celle de la maison ducale de Holstein ,,à laquelle il a dès-lors assigné une place à. la suite de l 'histoire de la ligne ainée^e sa maison. En efEer, quoique les ducs de Helstein-Gottorp n’aient jamais cessé d’appartenir aux princes allemands, et de prendre part aux événemens qui intéressèrent l’Empire germanique , néanmoins , par leurs liaisons de famille et la nature de leurs possessions, ils ont été dans des rapports pim intimes avec le Danemark. Leur histoire offre , dans le dix-septième siècle , plus d’événemens intéressans que celle de quelques maisons plus puissantes ; elle est surtout très instructive pour les personnes qui étudient le droit public et se
préparent à la carrière politique. Dans îh hui-* tième section, par laquelle l’auteur termine son quinzième chapitre, on verra l’origine d’une brouillerie entre les deux lignes de la maison de Holstein, qui, pendant près d’un demi-siècle , a occupé les cabinets du*nord de TEurope; nous y verrons aussi le' germe des révolutions qui ont porté la ligne cadette sur deux trônes.
Du Danemark nous passons à la Pologne, à l’histoire de .laquelle M. Schoell consacre le ÉÊÊzièrne chapitre. Nous trouvons cette monarmie sans force ou cet|p république sans patriotisme et sans liberté, gouvernée de nom par des ’princes de la maison de Wasa que nous avons vu régner avec tant de gloire *en Suède, mais en réalité déchirée par l’anarchie, et dévastée pap les ennemis étrangers et par ceux qu’elle nourrit dans Son propre sein. La nation des Cosaques joue un grand rôle dans ces troubles : tour-à-tour .alliés aux Polonais et aux Russes, quelquefois même alliés du roi contre sa nation, ils .finissent par être partagés entre deux puissances, et la Pologne perd Smolensk
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et la Sévérie; ses guerres con-tre les Suédois tombent dans celte période. L’auteur passe sous silence les événemens de ces débats; il ne compte pas parmi les pertes que les Polonais éprouvent, la renonciation de leur roi au vain litre de roi de Suède.. Ils tirent d’autres sacrifices bien plus douloureux par l’abandon de la Livonie et par la rupture du lien vassalitique qui liait à eux le duc de Prusse. La paix d’Oliva règle les rapports» entre les puissances du Nord, et; donne à la Suède le premier t^ng que la Pologne avait occupé. Comme, dans un-, des chapitres précédens, M. Schôell a présenté l’histoire de lft paix d’Oliva, afin de ne pas se répéter,- il n’en parle dadP celui-ci que potir ajouter quelques détails particulièrement relatifs à la Pologne; il s’arrête pour faire connaître l’origine de la querelle des dissidens , qui , plus tard , amène la fin de cet État. Telles sont les. matières de la première section du seizième chapitre.
Après les Wasa, lrf Pologne a été gouvernée, pendant vingt-huit ans, par deux rois indigènes, ou piasls, suivant l’expression reçue >
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Michel et. Jean III, des maisons Wisniowieki et Sobieski , sous lesquels elle n’a été ni plus tranquille ni plus heureuse que sous les descendans des rois de Suède. Sobieski monte sur le trône, couvert de lauriers ; son règne jette de l’éclat sur la Pologne; l’Europe 'crut que iei anciens Sarmates allaient ressusciter. Le héros Sobieski fut le libérateur de Vienne et le sauveur des États chrétiens; mais la gloire qui l’entoura devint inutile à sa patrie. La Pologne ne fut pas moins déchirée’ j®r des factions; jamais elle ne fut dévastée d’une manière plus terrible par ses ennemis extérieurs, èt pour empêcher que les Russes ne se joignissent aux Infidèles, elle acheta leur neutralÉI en scellant par un traité toutes les pertes que les prédécesseurs du brave Sobieski avaient faites. La Russie blanche et l’Ukraine «restèrent détachées de la Lithuanie. L’histoire de Michehet de Jean III remplit la seconde et la troisième section ; la quatrième est consacrée aux vingt-trois premières années du règne le plus malheureux dont la Providence ait affligé la Pologne,' de celui d’Auguste II , électeur de Saxe, souverain doué de grarües
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qualités. A l’élection de ce prince, on yit un triste exemple de rabaissement où la corruption et le défaut de patriotisme peuvent réduire une nation : la noblesse eut un si vif sentiment de sa dégradation qu’elle déclara qu’on ne pouvait, sans trahir la patrie, penser à placer «n indigène sur le trône desPiasts. L’élection tombe effectivement sur un prince étranger , si tant est qu’on puisse nommer élection ce qui ne fut qu’un vil trafic ; sans doute aucun indigène n’aurait pu acheter Je trône tfu prix que celui-ci le paya.
Sous son gouvernement la Pologne souffre tons les maux que-les passions humaines peuvent faire tomber sur un pays. La guerre civile est le moindre de ces fléaux. Humiliés, soumis par un conquérant du Nord, les Polonais sont forces d’abandonner Le monarque qu’ils s’étaient donnés , et d’accepter', de la main de leur vainqueur, celui qu’il affectionnait; à peine ce chef, digne d’ailleurs par ses vertus de régner sur une nation vraiment libre, commence-t-il à s’affermir sur le trône, qu’il «est* expulsé par celui dont il a pris la place; au milieu de cette
guerre civile, le pays souffre upc dévastation pire que toutes celles qui l’avaient ancienneine.nt frappé. Le récit de ces événemens devient moins - fastidieux, parqe que les principaux faits sont déjà consignés dans le chapitre ôù l’auteur a raconté l’histoire de la guerre du Nord, à laquelle ils appartiennent comme épisode. Les malheurs que la Pologne éprouve au commencement du dix-huitième siècle, nous préparent à la perte de son indépendance politique, qui est le résultat des troubles .domestiques, de l’esprit factieux et du vertige de l’ambition. Puissent ses malheurs servir d’exemple à d’autres !
Dans une cinquième section que M. Schcell ajoute à l’histoire de Pologne, il donne quelques détails sur un petit Etat séparé, quoique tenant à ce royaume ou à cette république par le lien vassalitique; État tjui avait pris naissance dans le seizième siècle : le duché, de Courlande. Ce pays qui a une longueur de.
quatre-vingts lieues sur une largeur de vingt- * cinq, ou moins encore, est, par la richesse des produits d» son sol, et par sa position sur un grand fleuve cl sur la mer, très propre au
commerce : aussi a-t-il joué dans la politique un* rôlq, auquel il ne paraissait pas appelé par l’exiguité de sa surface. Son histoire offre plusieurs événemens intéressans, mais ce qui nous étonne le plus, c’est de trouver, dans un Coin de terre rétrécie entre la Livonie et la Pologne, Une puissance maritime, ayant une possession en Amérique , et faisant la traite des noirs avec les Antilles,
* Un nouveau royaume naît dans le nord de l’Europe après le milieu du dix-septième siècle. Etat faible encore , mais gouverné par des princes guerriers et habiles , qui , profitant sagement des circonstances , font de jce petit pays le berceau d’une grande monarchie : nôus vouloiis parler de la PruSie, Le duc de Prusse qui était en même temps électeur de Brandebourg, obtint, en 1657, que le lien vassalitique qui liait son duché à la Pologne, fût rompu et qu’il fût reconnu souverain. Gomme il ne. jouissait pas de .cet avantage pour son électorat, on s’accoutuma dès-lors à regarder la Prusse comme sa principale ^possession ; ce fut,enefFet, celle qui lui assigna, une place
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dans Je conseil des monarques européens.* La fondation de la monarchie prussienne et l’é- • rection d’nne, armée permanente, sont l’ouvrage d’un prince doué d’un grand génie., moins brillant que solide, et tel qu’il le fallait aux circonstances. La Providence lui donna un règne de près d’un demi-siècle, pour qu’il eût le temps’ d’achever son ouvrage. Les poètes ne *l’ont pas chanté; aucun orateur célèbre n’a prononcé son panégyrique; mais il a trouvé de bons historiens, et les plus puissans monarques recherchèrent son amitié; l’existence de la monarchie est son plus beau monument, et la
postérité lui a décerné le nom de Grand-Élec-
teur, sous, lequel on connaît Frédéric-Guillaume. Habile généAl, sans être guerrier par goût, il s’est montré sur tous les théâtres on la
guerre se faisait de son temps, sur le Rhin «■ / * comme sur la ViStule et l’Oder. Ami de la paix,
il n’a cessé de négocier pour la maintenir ou pour faire la guerre avec vigueur s’il fallait sy résoudre ; administrateur sage et actif, la prospérité de' ses États "fut son ouvrage. Sans être savant,. Reconnaissait et appréciait les sciences,
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particulièrement celles qui sont en rapport avec le bien-être des peuples.
y L’éclat d’une couronne manquait aux électeurs de Brandebourg. Le fils du grand-»électeur pose ce diadème sur sa tête , et se fait reconnaître roi de Prusse . Ce qui , de la part de ce prince, ne fut peut-être qu’un îtcte de jalousie et de vanité, devint par la suite la pierre angulaire de la monarchie prussienne, et, pour les descendans du premier roi, une- obligation de se montrer dignes de tant de grandeur»
Trois sections du dix-septième chapitre sont consacrées à 'l’histoire de la monarchie prussienne jbsqu’à la paix d’Utrecht; Fauteur de ce Cours espère qu’elles ne sont pas les moins intéressantes de ce livre. C’est avec complaisance • • 1 qu’il s’est arrêté auprès du berceau d’une monarchie au sein de laquelle, après une vie fort agitée, il à trouvé dans sa vieillesse, liberté, sûreté et protection sons l’empire des lois, et chex un peüple qui , à des sentimens religieux, réunit une instruction solide et générale.
Il reste un seul État indépendant dont Phistoire a été, jusqu'à la firi du dix-septième siècle,
presqu’étrangère à l’Europe p c’est la Russie. Jusqu’alors ce vaste empira n’a eu que peu de rapports avec notre partie du monde dont la civilisation et les mœurs étaient inconnues aux descendans des jSlaves et des Waraigues, qui avaient si long-temps gémi sous le sceptre des barbares de la Moyenne-Asie. Un homme d’un
génie extraordinaire, élevé lui-même dans l’ignorance et les maximes du despotisme, devine les bienfaits de la civilisation, et se décide à la 4çnner à sa nation. C’est un spectacle intéres-
sant que de voir ce barbare, plein d’enthousiasme pour une conception si belle, lutter contre les difficultés que lui opposent l’ignorance et les préjugés dont lui-même ne peut pas entièrement se détacher , consacrer tous les
mompns d’un règne dequarante ans, renoncer même quelquefois aux jouissances du poutoir', et se condamner aux travaux d’un rAanouvner pour l’exécution d’un. plan qui a placé sa nation au rang des Européens , et valu à lui-même le titre de créateur de l’empire russe. L’auteur partage l’histoire de Pierre-le-Grand en trois époques j dans la première , qui est celle de son
-Ar-<
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enfance, peut se placer le tableau, poli tique de , la Russie telle qu’elle était lorsqu’il entreprit de la régénérer ; dans la seconde , qui se termine avec le dix-septième siècle, nous voyons se développer son plan de civilisation ; il l’achève dans la troisième , autant que la nature des choses et l’étendue de son génie ,lui permettront de l’exécuter. Ce fut dans cette dernière partie de sa vie qu’il réunit à sa domination les belles provinces de la Baltique, à la possession desquelles la Russie doit le premierrang que, depuis un siècle, elle occupe parmi lés puissances du Nord, comme anciennement le Danemark, plus tard la Pologne, et ensuite la Suède, lui avaient été redevables de leur grandeurs Pour achever le tableau des grandes ♦
choses opérées par Pierre-le-Grand , il a -fallu , en élargissant de quelques années le cadre de la septième période de l’histoire européenne, faire entrer dans le dix-huiliemè chapitre quelques années de la huitième, et la conduire jusqu’en 1725.
Ainsi seraifachevée la- partie de la tâche que l’auteur s’était proposée dans cette période, qui
nous préparera l’histoire du dix-huitième siècle. Toutefois il s’est aperçu que le tableau du dixseptième siècle resterait imparfait, s’il ne remplissait une lacune qu’il y a laissée. Dans la cinquième section de son premier chapitre il a donné le précis historique d’une trentaine de maisons d’Allemagne.qui ont joui decétte espèce d’indépendance qu’en droit, public on nomme supériorité territoriale ou quasi-souveraineté , ordinairement confondue avec la souveraineté. Il n’a conduit ce précis, qui devait lui servir d’introduction nécessaire pour l'intelligence des dispositions des traités de Westphalie, que jusqu’à la moitié du dix-septième siècle, et en a ajourné la suite à son huitième livre. Néanmoins» en dopnant dans les chapitres suivans l’histoire des guerres de Louis XIV et celle de la grande guerre. du Nord, il a senti la nécessité de placer dans ce livre la suite de l’histoire de quelques-itnes de ces maisons, soit jusqu’à la paix d’Utrecht , soit jusqu’à l’année 1720. Ce sont les deux lignes de la maison de Wittekbach, savoir les électeurs Palatiïl et de Bavière, la ligne Alberüne de la maison de Saxe, c’est-
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à-dire les électeurs avec leurs branches collatérales, et enfin la maison électorale de Brunswick-Lunebourg. 11 a réuni le précis de leur histoire dans un dix-neuvième chapitre , qui sert ainsi de supplément à la première aussi bien qu’à la troisième partie de son histoire du dix-septième siècle. Il aurait pu y ajouter l’histoire de la maison électorale de Brandebourg , si elle ne se trouvait jointe à celle de la monarchie prussienne, qtii fait la matière de son dix-septième chapitre. '
La quatrième partie, renfermée aussi dans un seul livre , s’étend depuis les traités de paix d’Utrecht, de Passarowitz et de Nystadt, jusqu’à la révolution française, ou jusqu’ au. bouleversement du système politique en Europe; de 171 5 à 1790. • . .
VIII . M. Sc hoell a partagé cette quatrième grande époque en deux sections^ ou parties qu’il a intitulées, la première, Événemens généraux et histoire des cabinets européens ; lç seconde , Histoire des Etats européens en particulier.
Dans la première, composée de dix chapitres ,
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il s’occupe des guerres, des négociations, des traités auxquels une grande partie des États européens ont pris part, et que, pour cette raison, il nomme événemens généraux du dix-huitième siècle , ou histoire de la politique des cabinets, dont il recherche le caractère sous le rapport des principes qui y ont dominé. Dans la seconde section, comprenant seize chapitres, il rapporte les faits et les événemens qui ont été particuliers à chacun des États dont le système européen se compose, pu dont chacun des pays qui en font partie , a été le théâtre.
« Le dix-huitième siècle, dit un écrivain qui n’en a cependant vu que la première partie, le dix-huitième siècle était celui des négociations, en même temps celui où régnait entre les souverains une délian’ce réciproque , leurs ministres bannissant la bonne foi , et se croyant ha-*biles , selon qu’ils savaient le mieux tromper. On avait oublié, la maxime de Torcy, qui disait qu’il ne suffit pas que la probité des princes soit connue et hors de doute , si la réputation de ceux dont ils se servent dans leurs affaires les •plus importantes, n’est aussi sans tache et à l'a-
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bri , par leur conduite passée , de toute accusation et même de tout soupçon. »
Le reproche que le duc de Saint-Simon fait au dix-huitième siècle , s’adresse particulièrement à la première partie de cette époque , qui va de 1 7 1 5 à i y 4 o . Dans son septième livre; M . Schqell a signalé le but que la politique des États européens s’était proposé.au dix-septième siècle, sa- > *
voir dans l’est et le midi , l’établissement dhin
équilibre d’abord contre la prépondérance de
la maison d’Autriche, et ensuite contre celle de
la France ; dans l’orient, l’affaiblissement de la
puissance ottomane, qui menaçait d’engloutir « »
tous les Etats de notre partie du monde ; dans le nord enfin , l’institution d’un état de choses qui mît fin aux guerres qui troublaient sans cesse le repos des. puissances septentrionales , but qui semblait atteiht par la paix d’Oliva , mais qui fut renversé cinquante ans après , par une guerre qui donna à l’une de ces puissances une supériorité beaucoup trop grande pour assurer aux autres leur indépendance.
Il lui serait impossible d’indiquer avec la même précision l’objet que la politique des moxlvi. . y
narques du midi de l’Europe a eu en vue pendant les vingt-cinq années qu’il a nommées la première partie de la huitième période. Deux principes avaient été consacrés par la paix d’Utrecht : l’un que les couronnes de France et d’Espagne ne pourraient pas être réunies sur une même tête; l’autre que les Pays-Bas serviraient de barrière à la république des Provinces- Unies contre la France, de manière que la maison d’Autriche, à laquelle on en confiait le dépôt, ne pourrait en aliéner la moindre partie en faveur de la France. ..»<«
Dans les vingt-cinq années suivante^ , qu’on
pourrait nommer l’époqqe de la politique vacillante, nous voyons des alliances formées et rompues , sans autres motifs que le caprice des souverains ou les projets ambiliemfc de leurs épouses eide leurs ministres. LaFranceet l’Angleterre, nous l’avons déjà dit, qui s’étaient combattues avec.tant d’acharnement depuis que Guillaume ÏII était monté sur le trône , sp réconcilient et s’unissent pour faire la guerre à ce
même Philippe V en faveur duquel Louis XIV avait épuisé son royaume. Les deux concurrens
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qui s’étaient disputé le trône d’Espagne renoncent à leur haine , et s’accordent à faire la guerre chacun à la puissance qui l’avait favorisé. Toute l’Europe se partage entre la ligue
autrichienne-espagnole de Vienne, et l’alliance
anglo-française d’Hanovre. Soudain ces deux confédérations sont dissoutes, et l’union la plus étroite s’établit entre la France, l’Angleterre et l’Espagne. On croirait, dès ce moment, que l’Europe n’a pas d’inlérêt*plus important que de procurer des souverainetés aux fils d,’une reine impérieuse et intrigante.
Ce but est atteint en grande partie : un infant d’Espagne est reconnu héritier des maisons de Farnèse et deMédicis; mais il reste encore un fils d’Élisabeth Farnèse à pourvoir, et cette princesse ne mourra contente que quand elle verra tous ses fils assis sur des trônes. D’un autre côté, la France qui, depuis 1715, n’a travaillé que pour des intérêts étrangers, convoite l’acquisition d’une province qui lui est nécessaire pour s’arrondir, et établir sa communication avec l’Alsace et le Rhin , et le ministre habile qui la gouverne ne veut pas terminer sa car-
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rière sans laissera son pays cet héritage magnifique. L’Europe jouit d’un instant de tranquillité, mais elle n’est qu’apparente : tous les cabinets attendent un événement qui leur fournisse l’occasion d’exécuter leurs plans. La Pologne la donne ; Auguste II meurt , une guerre universelle s’allume. Elle est terminée, en 1738, • par une paix qui satisfait toutes les parties. La Lorraine est acquise à la France, les infans d’Espagne renoncent à la Toscane; mais l’un d’eux monte sur le trône des Deux-Siciles , et l’autre succède à la maison de Farnèse ; enfin l’Autriche, avec laquelle la Russie a été d’accord , a donné aux Sarmates un roi , qui dorénavant sera l’utile allié des deux puissances.
Comme il serait difficile sinon impossible de placer lè récit de ces événemens , auxquels tant de puissances ont pris part , dans l’histoire particulière d’aucune d’elles, et comme cette même difficulté se retrouvera pour les cinquante années suivantes, M. Schoell traite, dans \a première section de son huitième livre, du système politique des États de l’Europe en général, depuis 1714 jusqu’en 1790., et lui consacre dix
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chapitres, dont les trois premiers appartiennent au quart de siècle qu’il a nommé l’époque de la politique vacillante.
Le premier chapitre renferme le précis des négociations qui ont précédé la signature de la triple alliance, qui est du 4 janvier 1717. Elle établit une amitié intime, fondée sur l’intérêt du moment , entre George I er et le régent de France. Le maintien de la paix d’Utrecht et l’exclusion de la branche Angevine de Bourbo* de la. succession de France, celle de la maison de Stuart du trône d’Angleterre sont le but de cette ligue.
L’histoire de la politique' européenne depuis la triple alliance de 1717 jusqu’au traité de Vienne de 1731, est l’objet du second chapitre. „
Depuis les intrigues que, vers le milieu du quinzième siècle , nous avons vu mettre en œuvre par le fils d’un paysan -de la Lombardie, qui s’est rendu redoutable comme chef* de bande , dans le but de s’asseoir à côté et même au premier rang des souverains auxquels il avait long-temps vendu son bras et son cou-
rage, l’histoire ne nous a offert rien de plus compliqué que la politique des monarques européens depuis 1717 jusqu’en 1731. S’appuyant sur les Üocumejis trouvés dans les papiers du marquis de Torcy, le duc de Saint-Simon a essayé de porter la lumière dans ce chaos , et de tracer la marche de celte politique tortueuse. Son talent a échoué dans cette entreprise, peutêtre par cela même qu’il n’a eu qu’un seul guide , à la vérité d’un esprit supérieur. Nous sommes plus riches aujourd’hui en matériaux, principalement depuis qu’on a publié les mémoires des frères Walpole. M. Schoell a un autre avantage, celui cintre placé à une distance qui lui permet de choisir un point de vue plus élevé ; nul intérêt national n’exige de lui aucun ménagement. Peut-être en montrant les résultats, sans s’arrêter trop long-temps aux moyens souvent méprisables par lesquels ils ont été obtenus, parviendra-t-il à rendre sa nafration assez claire pour qu’au dégoût qu’inspirent les objets, ne vienne pas se joindre l’ennui. Il l’a essayé dans son deuxième chapitre.
Avant de lire le troisième , on demandera :
Quel a donc été le motif de toutes les négociations dont va nous parler l’auteur? S’agissait-il dé S’accorder pour sauver l’indépendance de l’Europe contre la- prépondérance d’un de ses États ? contre l’ambition d’un conquérant formidable? ou contre le danger plus grand encore de principes subversifs de la religion , de la morale et des gouvernemens ? Rien de tout cela. Cette époque n’avait pas de Ferdinand II, de Gustave-Adolphe ni de Louis XIV ; et si déjà s’élaboraient les poisons qui, plus tard, devaient répandre la dévastation de la peste morale sur notre continent , les artisans de nos maux dont l’esprit des ténèbres avait besoin,
étaient à peine nés. *
Un si grand intérêt n’était pas le mobile qui faisait agir les cabinets : chacun avait un but particulier que son égoïsme avait créé. L’Angleterre, voulait le maintien de la paix d’Utrècht, son ouvrage; ce motif méritait des éloges ; mais au milieu de sa prospérité; elle était rongée par une plaie dont elle ne pouvait se guérir; ses monarques , quoique gouvernant avec la justice de princes légitimes, étaient sans cesse
tourmentés de la peur, ce fléau avec lequel le ciel châtie l’usurpation. Elle influait sur le système de leur politique. Sous ce rapport , au lieu
de les blâmer, l’auteur se fait un devoir de les
plaindre ; mais il reproche à la nation anglaise et aux ministres de son gouvernement, cet égoïsme, cette avidité dont ils n’ont cessé de faire preuve en travaillant à s’emparer du commerce européen , et , à l’époque qui nous occupe , de celui de l’Espagne en particulier.
Ce ne sont pas de grandes vues de politique , ce n’est pas l’enthousiasme de la liberté qu’il faut •chercher parmi 'les Hollandais dégénérés d’esprit mercantile a absorbé chez eux tout autre sentiment; il les a rendus incapables de toute élévation dans les idées. Les États-généraux ne sont plus qu’une société de négocians délibérant sur le commerce de leur pays ; le bien-être de l’Europe n’entre pas en balance avec les avantages de leur trafic; ils lui sacrifieraient le , monde entier : tel est le seul point dé vue auquel leur politique peut atteindre.
L’Espagne veut y comme l’Angleterre et la France, le maintien de la paix d’Utrécht, en
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tant que cette paix a affermi un Bourbon sur le trône de Charles-Quint ; elle exige que ce traité soit complété par une renonciation de Charles d’Autriche , qui s’appelle toujours roi d’Espagne. Philippe V abandonne l’espoir , nous «e dirons pas d*y réunir le trône de saint Louis, parce que nous ne eroyons pas qu’il l’ait jamais nourri, inais de casser la disposition du traite d’Utrecht, qui l’a exclu de ce trône, qu’il aurait sans doute préféré à ceux de Castille et d’Aragon. Il a perdu cet espoir, depuis que la santé du royal enfant , qui a pris la place de Louis XIV, s’est affermie. Mais il avait d’antres griefs contrp le traité d’Utrecht. 11 désavouait tout ' démembrement qu’avait éprouvé sa monarchie ; il ne pouvait supporter l’idée de voir Gibraltar entre les mains des Anglais ; et, quoiqu’il fut extrêmement affligé des avantages que les traités avaient donôés au commerce des An— glàis au préjudice de celui dé ses sujets , il aurait consenti à les en laisser jouir , s’ils avaient voulu rendre ce rocher auquel était rivee la chaîne par laquelle ils tenaient l’Espagne captive. On partagerait les regrets de Philippe, on
sympathiserait à sa noble douleur, si sa politique avait eu seulement pour objet de détruire cette dépendance de l’étranger. La postérité lui * reproche d’avoir allumé une guerre et causé de cruelles inquiétudes , en manifestant le dessein de réunir à sa couronne les provinces italiennes qui ne lui appartenaient ni par les convenances locales ni par la langue des habitans. Ce n’était •certes pas avoir acheté trop cher l’accord de 1 Europe à le reconnaître héritier de Charles II, que d avoir abandonné ces possessions à ‘un prince, dont, selon la persuasion d’un grand nombre de personnes, il retenait injustement le patrimoine. Toutefois, on poujra trouverdans cette ambition l’excuse d’avoir été inspirée P" un sentiment élevé; mais la faiblesse qu’il eut pour une épouse qui, voyant ses fils exclus de la succession par leurs frères consanguins, remue l’Europe pour procurer à leur aîné Parme et la Toscane ,' est une tache à sa mémoire. x . • >
L’Autriche s’était toujours regardée comme sacrifiée à la politique perfide de l’Angleterre ; elle enveloppait dans le même ressentiment , et
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la France, qui lui avait arraché l’Espagne, et Philippe V, qui portait une triple couronne , qu’elle regardait comme le patrimoine de la maison de Habstfourg, .et les puissances maritimes qui avaient sanctionné cette spoliation. Obligée de céder à l’empire des circonstances , elle se console en se décorant d’un vain titre auquel de jour en jour elle s’attache davantage. On lui a rendu les Pays-Bas, l’ancien patrimoine' de la maison de Bourgogne, mais dans un état absolu de dégradation, les forteresses restant dans des mains étrangères, et avec son principal fleuve, d’après un arrangement dicté par l’avidité d’un voisin , obstrué et nui pour la navigation des habitans. Ainsi les traités empêchent que les Belges ne jouissent des avantages que Dieu et la nature semblent avoir voulu leur accorder ; et , à la voix d’un pensionnaire d’Hollande, les navires, chargés d’exporter les produits de leur industrie , restent, corftme par enchantement, dans un port de l’Escaut pour y pourrir.
Ce monarque n’a pas dè fils ; sa maison s’éteindra avec lui , il en est consolé par les .vertus d’une fille chérie. Il conçoit le projet de faire
passer ses couronnes sur la tête de cette princesse. Ce projet devient l’affaire de sa vie ; et quiconque promet de le favoriser a droit à sa reconnaissance et à son amitié. Obtenir la garantie de sa Pragmatique, est , dès ce moment , le seul mobile de sa politique.
Au milieu de cette lutte des passions, la France, aussitôt que l’intérêt personnel de son régent ne guide plus sa politique , doit restër calme ; et , comme il convient à sa grandeur, jouer le rôle de modératrice du continent et de protectrice de la paix, dont le maintien est le seul point qu’exige le bien-être de son peuple. Elle sent que ce beau rôle lui est destiné; elle ne refuse pas de s’en charger ; mais le siècle des grands hommes est passé ; tout est rétréci en France ; l’intrigue est le caractère de son gouvernement, de ses ministres de ses généraux.
Sa politique nè connaît plus d’autres ressorts.
Après avoir signalé les ' divers buts que les parties intéressées se proposent , voyons le*s événemens qui en naîtront.
Une alliance qu'on s’ést trop empressé dè
nommer quadruple, est conclue entre la France
et l’Angleterre , pour forcer toutes les puissances à exécuter la paix d’Ulrecht, modifiée cependant sous quelques rapports. Il faut une guerre pour arracher à l’Espagne son consentement à ce nouvel arrangement. Un congrès, assemblé à Cambrai , doit terminer les différends entre toutes les puissances. Charles VI et Philippe V vont se réconcilier, lorsque l’érection d’une compagnie de commerce à Ostende par l’empereur, jette une nouvelle pomme de discorde au milieu des esprits portés à la paix ; une seconde cause de mésintelligence vient du sud ; le roi d’Espagne demande qu’il soit érigé une souveraineté en Italie pour le fils aîné de sa seconde épouse. Une guerre générale va éclater; inopinément les rois de France et d’Espagne se réconcilient, et des projets de maria'ge scellent
leur union : mais par un événemeûtbien moins prévu encore, cette nouvelle amitié, qui n’a pas encore eu le temps de se consolider, se change en haine , et le congrès de Cambrai est rompu.. * • ,
Un troisième incident bien plus étonnant survient. La haine pour le roi de France a étouffé *
dans le cœur de Philippe V un ressentiment qu’on croyait invincible. Les deux rivaux acharnés , l’empereur et le roi d’Espagne , deviennent amis , et se liguent étroitement pour se venger de ceux qui ont voulu les réconcilier. Le corps germanique , flatté de recouvrer le simulacre d’une autorité qui était tombée dans lé néant , approuvequ’uninfant d’Espagne règne à Parme, a fc Plaisance et en Toscane , pourvu que. pour ces pays.il se reconnaisse vassal de l’Empire. En revanche , le commerce des Belges obtient toutes les faveurs en Espagne , et Philippe V garantit la Pragmatique Sanction autrichienne.
Cette coalition effarouche l’Angleterre , principalement par les conditions secrètes qu’on suppose contenues dans le traité de Vienne. Elle lui oppose l’alliance d’Hanovre avec la Francela Prusse, les* États-généraux, la Hesse, la Suède et le Danemark y accèdent. La Russie entre dans l’alliance de Vienne.
L’Europe s’attendait à une guerre sanglante lorsqu’elle apprend que tous lesMifférends ont été arrangés par des préliminaires, qui , sous la médiation du pape, ont été signés à Paris. Un
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nouveau congrès s’ouvre à Soissons. Toute l’Europe y envoie des plénipotentiaires. Une trêve de quatorze ans , par laquelle le cardinal de Fleury propose de rétablir la tranquillité , cause la désunion ; cependant la France, l’Angleterre et l’Espagne, concluent la paix à Séville , au préjudice de l’empereur, que Philippe V n’hésite pas à sacrifier. Les Étatsgénéraux" y accèdent.» Le traité de Séville est du 9 novembre 1729. ,
Cependant un changement de ministère arrivé en Angleterre brouille les cabinets de Londres et de Paris ; et le 16 mars 1731, par le second traité de Vienne , il est signé une alliance entre l’empereur, l'Angleterre et la Hollande. L’Espagne y adhère. La France reste seule, mais ellè n’a pas de motif pour prendre les armes , et la paix-est rétablie en Europe. •
M. Schgell nous fait passer à son troisième chapitre , intitulé Histoire de la politique Européenne depuis 1731 , jusqu’à la troisième paix de Vienne, en 1738.
L’envie qui est venue à la Russie de se mêler des affaires de l’Europe , à laquelle autrefois elle
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était étrangère , trouble , en 1733^ la paix qui y régnait depuis deux ans. Anne Iwanowna*veut disposer du trône de Pologne devenu vacant :
elle le destine à l’électeur de Saxe., fils de celui qui avait porté cette couronne dans des circonstances bien difficiles. La nation des Sarmates regrettait les vertus de Stanislas Leczinski, elle le rappelle. L’empereur Charles VI faisant céder les conseils de la politique à l’intérêt de sa? famille , qui , depuis vingt ans , était l’unique objet de sa sollicitude, croit que sa Pragmatique est à jamais garantie , s’il assure l’amitié de la tzarine et de l’électeur de Saxe : il entre dans les vues de la tzarine. Le roi de Prusse ne dissimule pas qu’il n’est pas avantageux pour sa monarchie que l’électeur règne à Varsovie; ses vœux sont pour Stanislas; mais il n’ordonne pas à son armée de s’opposer à k violence. L’élection régulière de ce prinçe est cassée, et une minorité factieuse , assistée des troupes russes et autrichiennes, venues pour protéger la liberté des élections , proclame Auguste III.
Louis XV ■était flatté de l’idée de voir son beau-père régner d’une manière parfaitement
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légitime sur une nation qui l'aimait , qui le désirait. Il y attachait sa gloire ; il regarde en conséquence M’outrage fait à Stanislas comme fait à lui-même, et d’autant plus sanglant qu’il devait l’attribuer à la haine aveugle pour laFranee, que le cabinet de Vienne ne sut pas cacher. « Il s’était formé en France, dit M. de Lacretelle, un parti qui voulait la guerre , quel qu’en fût l’objet ou le prétexte ; une pareille ardeur s’éveille ordinairement sous un jeune monarque.
On lui fait entendre que jusqu’à ses premiers combats , ses ménagemens seront traités de faiblesse par des voisins qui sauront s’en prévaloir. Ce n’étaient point seulement les courtisans de l’àge de Louis XV qui l’excitaient à la guerre, c'étaient surtout les vieux lieûtenans de Louis XIV. Près de vingt années avaient effacé le souvenir de ses désastres. L’imagination se reportait aux beaux jours 6ù toutes ses armées combattaient, triomphaient à plus de cenl lieues des frontières de la France, et où ses vaisseaux respectés partageaient ou disputaient l’empire des mersi » •
« Villars, qui s’impatientait dans sa vieillesse
de voir le mérite de ses exploits , et même la bataille de Denain , mis encore en problème , brûlait de confondre l'envie , et ne cessait d’ouvrir au conseil des avis fermes et guerriers qui inquiétaient le cardinal. Les amis même du premier ministre , l'ambitieux Belle-Isle, à qui il tardait de sortir du rang des hommes habiles et suspects en affaires , le duc de Noailles , qui languissait depuis qu’il n’avait plus ni commandement ni ministère, le maréchal de Berwicl^, qui s’ennuyait dans le repos et n’avait pas de talens à signaler dans la paix , le duc de Richelieu , qui np s’était pas encore distingué , obsédaient le pacifique Fleury. Ses ennemis cachés le poussaient plus* vivement à la guerre, dans l’espérance que sa parcimonie et sa pusillammité feraient manquer toutes ses opérations et tomber son crédit. »
Telles sont lçs faisons qui décident la -France à faire la guerre. La déclarer.à l’Autriche , c'était risquer de l’avoir avec tous ses alliés de Vienne. L’empereur éprouve en cette circonstance quel faible appui est une alliance qui ne repose pas sur l’identité des intérêts. Les puis-
sances maritimes disputent sur le casus fœderis, dans le but de se soustraire à leurs obligations; les Etats-généraux en particulier s’estiment trop heureux de faire reconnaître leur neutralité; l’Espagne , qui n’était plus satisfaite des avantages qu’elle avait obtenus en 173» , dès qu’il se présente une occasion d’en gagner d’autres, se détache de l’alliance de Vienne; le roi de Sardaigne, qui ne,pouvait s’agrandir qu’aux dépens de l’Autriche, faitcause commune avec LouisXV : L’Autriche serait restée seule comme la France l’avait été deux ans auparavant, si à cinq cents lieues du théâtre de la guerre ”, elle n’avait eu une alliée dans l’impératrice de Russie.
Les succès des parties belligérantes varient fsur les champs de Bataille; dans la guerre d’intrigues et de ruses que se font les cabinets, le cardinal de Fleury reste vainqueur. S’il a été forcé à la guerre, il a su la faire tourner à sa gloire, en procurant à son pays la seule conquête qu’il pouvait raisonnablement désirer : Stanislas ne régnera pas en Pologne, mais il
fera le bonheur de9 Lorrains, et après lui ceuxci passeront sous la domination française.
Elisabeth Parnèse voit son fils sur le trône des Deux-Siciles, mais il lui reste encore un vœu dont elle doit ajourner l’accomplissement aux chances d’une guerre future : c’est de procurer une souveraineté à son second fils. Le roi de Sardaigne arrondit le Piémont aux dépens delà maison d’Autriche , qui est faiblement dédommagée de ses pertes par l’acquisition de Parme et de Plaisance, et cependant le cœur paternel de Charles VI est satisfait : l’Europe entière a garanti l’ordrç de succession qu’il a établi dans sa maison. Le prince qui, après lui , doit enter
sur un trône illustre une nouvelle maison d’Au-
triche, est convenablement établi en Italie,* sans avoir perdu la qualité de prince d’Allemagne. Encore une fois là paix plane sur l’Europe y sa corne d’abondance y répandra ses bienfaits, si les passions des hommes et la politique des cabinets lui en laissent le temps.
La tranquillité est bientôt troublée, dans la partie orientale de notre continent, par la guerre que l’impératrice Anne Iwanowna , re-
prenant,les projets dePierre I' r , fait depuis 1736 à laPorte, et dans laquelle l’empereur Charles VI entra : imprudence qu’il paie cher par les sacrifices que la paix de Belgrade lui impose. Le chapitre quatrième traite de ces événemens. Il s’agit plutôt d’une brouillerie entre trois puissances que d’un intérêt auquel l’Europe en général prend part. Si néanmoins l’auteur place cette guerre dans sa première partie, sous le titre d’Histoire de la Politique européenne relativement à la Porte Ottomane jusqu’en 1739, plusieurs mQtifs l’y engagent. La politique européenne , qui avait été si active depuis plus de trente ans , paraissait vouloir se reposer et rester spectatrice des événemens qui se passaient sur le Danube, sans s’occuper de l’avenir, sans que sa sollicitude lui fit prévoir les bouleversemens que produira la Russie , si on lui laisse prendre la prépondérance en Orient. A peine les puissances maritimes montrent-elles l’intention de vouloir se mêler de ces débats ; elles se laissent facilement rebuter par les dédains de la Russie et de la Porte, qui repoussent leur médiation. LaFrance seule, si fortement inté-
ressée à l’existence de la Porte , travaille à réconcilier les parties belligérantes; mais son intervention est celle d’un ministre qui, par-desstfs tout, craint la guerre, et qui aime mieux léguer à ses successeurs l’avenir qui n’est pas caché^à sa pénétration, que de compromettre sa gloire en tentant de le changer. La politique de l’Europe reste donc nulle, et son histoire, dans cette occurrence, se borne à une seule ligne : il suffit de dire qu’elle n’a rien fait. Quel augure cependant devait-elle tirer de cette déclaration présentée après la conclusion de la paix de Belgrade , par laquelle les Qjfurs de Vienne et de Pétershourg annoncent qu'elles sont et resterollt unies , et ne forceront qu’un corps toutes les fois qu’il s’agira de* faire la guerre à la Porte? 1
Le projet de transmettre, son héritage à sa fille aînée, avait été l’unique mobile de la politique de Charles VI. Pendant vingt ans , les Négociations de ses ministres, les traités qu’il signe, les alliances qu’il, contracte, les guerres qu’il fait n’ont d’autre but que d’obtenir, à force de soins et de complaisance, la garantie
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de la Pragmatique-Sanction. Toutes les puissances de l’Europe promettent de la maintenir ; CÎiarlesVI est au comble de ses.vceux, il meurt tranquille; mais ses guerres ont ruine les finances de son État : il ne laisse à son héritière ni trésor, ni armée pour soutenir leu droits que
les traités lui ont assurés.
Une foule de prétendans se présentent pour démembrer la monarchie autrichienne. La France protège tous ceux qui en convoitent les dépouilles. Un nouvel État qui jusqu’alors n’avait eu qu’une existence précaire, sort de son obscurité; des troupes exercées, des coffres bien remplis , et le génie de Frédéric II placent la Prusse sur la première ligne. Dès-lors il ne se passera plus rien d’important en Europe sans qu’elle y prenne part. L’acquisition de la Silésie devient labase de sa grandeur. Maçie-Tliérèse est obligée de céder cette prqvince ; ce sacrifice fait à propos , .et celui de quelques districts en Italie, sauvent à celte princesse le reste de
l’héritage de ses ançêtres. Elle s’empare des
•États de son principal ennemi , de celui-même _ qui lui conteste sa couronne , et le fils dé ce
prétendu roi de Bohême est obligé d’accepter de sa main , comme un don , la succession paternelle , la Bavière.
La guerre pour la succession d’Autriche qui devient une guerre générale , et la paix d’Aixla-Chapellé de 1748, qui la termine, font la matière du cinquième chapitre. Pour éviter la confusion, l’auteur l'a divisé en six sections.
La querelle pour la succession d’Autriche est précédée par une guerre entre l’Angleterre et l’Espagne qui, entièrement étrangère à cette affaire, s’y rattache cependant en ce qu’elle contribue à décider l’Espagne à prendre le parti qu’elle adopta par la suite. Cette guerre a peu d’importance par elle-même; néanmoins elle est un des événemens les plus remarquables du dix-huitième siècle , parce qu’elle a révélé le côté faible des gouvernemens représentatifs, même les plus fortement constitués. Cet événement nous montre, dans .une nation éclairée , sage et d’un caractère réfléchi , l’opinion publique, égarée jusqu’à la frénésie par les déclarations mensongères des pamphlétaires, forcer des ministres bien pensans et pacifiques à
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faire une guerre dont ils reconnaissaient l’injustice, et causer parla au peuple qui la provoque un mal qu’ils avaient prévu. Cette guerre n’élait pas terminée lorsque Charles VI mourut. Comme elle forme une espèce d’introduction à la guerre de la succession , l’auteur lui consacre
sa première section.
La seconde renferme la première époque de la guerre pour la succession d’Autriche. Ùn prince , dont le nom fait la gloire du dix-huitième siècle, y entre en scèfte et jette les fondemens de la grandeur prussienne. Comme toutes les puissances , il avait garanti l’intégralité de la succession autrichienne; aussi peu que d’au-
très il respecta la foi des traités. Il reconnut, dit-il , que la modération est une vertu que les hommes d’État ne doivent pas toujours pratiquer à la rigueur, à cause de laf corruption du siècle*. On a d'autant plus de cette profession de foi dans les écrits losophe que, dans ce passage, le dération est équivalent de celui
f Voy. H in to ire de mon temps , cbap.
Quelque admiration que les grandes qualités de Frédéric II inspirent à l’historien , il est de son devoir de protester contre une maxime que la politique a souvent suivie, mais qui n’avait jamais été avouée.
Tous les princes qui croyaient avoir droit à quelque partie de la succession de Habsbourg prennent les armes. L’Espagne et le roi de Sardaigne s’y joignent; celui-ci par suite du système que sa maison a constamment suivi de profiter de toutes les occasions pour s’agrandir aux dépens de ses voisins; l’Espagne, parce qu’il restait à la reine un fils qui ne portait pas de couronne. LaFrance, l’Angleterre, les Étalsgénéraux, la Russie, 'par de? motifs divers, y prennent part, et enseignent aux hommes d’Etat combien peu on doit compter sur les garanties des trajtés. Le«joi de Prusse, après avoir atteint son but , est le premier qui sort de la lutte; il obtient la Silésie et fait la paix en 1742. C’est le terme de la seconde section ,
L’avilissement de la couronne impériale portée par l’ennemi de l’héritière de Charles VI, la réconciliation de cette souveraine avec le roi
de Sardaigne, le traité de Fontainebleau , précurseur d’une union de famille plus intime , forment la matière de la troisième section. .
L’année iy 44 arrive ; la France, qui jusqu’alors n’avait été que l’alliée des antagonistes de Marie-Thérèse, déclare elle-même la guerre à ' l’Autriche et à l’Angleterre. Le roi de Prusse
rompt la paix; le prétexte de cette démarche est de relever la dignité impériale que l’Angleterre et l’Autriche <£t avilie dans la personne du malheureux Charles VIL Ce prétexte cesse par la mort de ce fantôme d’empereur. Le roi de Prusse , dégoûté de la faiblesse du 'gouvernement français, renonce à son alliance, et fait pour la seconde fois la paix. Tel est l’objet de la quatrième section.
Les événeinens delà guerre depuis 1745, et les négociations qui doivent procurer à l’Europe une paix générale , sont racontés dans la cinquième section. La marche des troupes russes vers le Rhin accélère la concision de la paix d’Aix-la-Chapelle de 1748. La sixième section contient le sommaire de ce traité auquel est r joint le sommaire du traité de Madrid, qui mrt .
fin à la guerre injuste que, depuis 173g , l’Angleterre faisait à l’Espagne.
A peine l’Europe a-t-elle joui de huit années de paix que , d’une part , la jalousie de la Grande-Bretagne contre la France, et - , de l’autre, le sentiment de regret que la perte de la Silésie nourrissait dans le cœur de Marie- Thérèse , ou peut-être l’ambition de Frédéric II, suscitèrent une nouvelle guerre de sept années. Cet événement est le plujfcmportanl que nous présente l’histoire du dix-huitième siècle avant la révolution française. Le gouvernement français travaillait avec activité , mais sans bruit, à rétablir sa marine détruite; ses succès inquiètent l’Angleterre. Les termes vagues du traité de 1748 lui fournissaient un prétexte de recommencer une guerre d’extermination, et elle saisit la première occasion de la déclarer. Le roi de Prusse, ayant connaissance du projet formé contre lui par l’Autriche , la Saxe et la x Russie, ou soupçonnant son existence, se décide à une guerre de prévention , toujours la plus difficile à j uslifier , parce que les meilleures raisons que l’agresseur peut faire valoir ne pa-
baissent jamais assez concluantes ^ et engendren t rarement la confiance. A ce signal, un changement inattendu s’opère dans la politique européenne. Une alliance intime remplace la rivalité qui , depuis des siècles, a régné entre là France et l’Autriche. Marie-Thérèse n’a pas de plus zélé soutien que ce même Louis XV qui , seize ans auparavant, avait armé l’Europe pour démembrer la monarchie autrichienne, et la France, entraînée par les passions, sé prête a détruire son allié naturel, le roi de Prusse, contre lequel elle ne pouvait* pas avoir de sujet de plainte. Une passion plus ridicule , 1» colère d’une femme offensée , arme la Russiè contre ce prince. Tels sont , a cette époque, les déplorables motifs de la haute politique des cabinets européens.
La puissance britannique , appuyée sur une marine formidable , ne présentait pas beaucoup de points vulnérables à la France} la cour de Versailles résolut de se venger du roi d’Angleterre du mal qu’elle ne pouvait pas faire à ses sujets. Comme ses États d’Allemagne étaient l’objet de sa prédilection , oji se décidé a leur
faire sentir toutes les calamités de la guerre. •
Ce monarque, désespérant sans doute de la
possibilité de les mettre à couvert de toute hostilité, réclame la protection de "la souveraine qui lui devait la conservation de son patrimoine. La reconnaissance n’est pas une vertu politique; on parle aux princes trop souvent des devoirs que lés autres ont à remplir envers eux, trop rarement de ceux qu’on atfend d’eux- , mêmes. Marie-Thérèse trouva que’ , si l’Angleterre avait beaucoup fait pour elle , elle aurait pu en faire davantage. D’ailleurs, elle a conclu des liaisons qui lui font espérer de partager la dépouille de son ancien ennemi , de recouvrer non-seulement ce qu’il lui a enlevé, mais aussi un ample dédommagement de toutes ses pertes; aussitôt ses obligations envers George II sont oubliées. • •
; Il ne reste au souverain du Hanovre que de se jeter entre les bras de celui auquel huit ans auparavant l’Angleterre a fait une guerre acharnée. Ainsi tous les rôles sont échangés , et, depuis le Mémel jusqu’au Rhin, la guerre exerce ses fureurs.
Cette guerre a un double lheâtre , ou plutôt deux guerres ayant des objets entièrement dif—
* férens et deux théâtres, l’un en Amérique, l’autre en Europe, se confondent bientôt au point qu’on se bat en Saxe pour la possession
du Caaada.
Le plus grand souverain du dix-huitième siècle développe pendant ces sept années son génie supérieur, et s’immortalise en résistant, avec des ressources très bornées , a des forces bien supérieures aux siennes.
Un nouveau phénomène politique paraît à l’horizon occidental du continent. Pendant qu’au milieu des coups portés contre elle par l’activité des Français, la puissance maritime de l’Angleterre s’élève au plus haut point, il se forme sur le continent un colosse par la coalition des États de la maison de Bourbon en un seul corps, et par la fusion des Français, des Espagnols et des Napolitains en une seule nation. L’union de famille des descendans de Henri IV, qui devait opérer ce prodige était une conception sublime; la force des circonstances a été cause qu’elle n’a pas produit les
événemens gigantesques qu’on était en droit d’en attendre.
Cependant, après une lutte de sept ans, la mort d’Elisabeth , impératrice de Russie , cause une révolution dans le système politique du continent de l’Europe. La coalition/ormée contre Frédéric est dissoute; toutes les puissances, fatiguées d’une guerre qui rt’a profité à aucune, soupirent après la paix. Dans ce moment, les intérêts, auparavant si compliqués, se débrouillent; les deux sujets de guerre sont séparés. La paix est conclue en deux villes dif- • férentes : à Versailles, on règle la contestation entre la France et]’ Angle terre ; à Hubertsbourg, on termine les différends entre l’Autriche et la Prusse et leurs alliés respectifs. Ces traités changent Jes rapports existant en Amérique entre la France et l’Angleterre; ils ne changent en rien le système politique de l’Europe. La Prusse^ l’Autriche, la Russie et la Suède sortent de la lutte sans gagner ni perdre un pouce de terre, mais Frédéric y a puisé une grande leçon. Ses victoires et ses défaites lui ont appris qu’il était temps de mettre des bornes au
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dfsir de s’agrandir, et que dorénavant il devait * travailler à acquérir une autre gloire, cellede bienfaiteur de sa nation. La Russie n’a pas été assez, malheureuse pour renoncer.* l’ambition , mais les vues de son nouveau souverain se sont portées sur un autre objet. Si l’Autriche a reconnu l’impossibilité de reconstruire en son intégrité le patrimoine deHabsbourg, elle cherche désormais à se dédommager de ses pertes par des acquisitions faites à l’ombre de la paix.
Une grande erreur en politique (le respect ne permet pas de la qualifier autrement) a été commise en 1772. Les tfois souverains les plus distingués par l’élévation de leur caractère et par leur esprit, sans une ombre de justice, se sont emparés d’un pays voisin et indépendant. Le premier partage de la Pologne est l’événement politique qui a marqué le dix-diuilième siècle . ( que M. Schoell termine à l’année 1790 ) du sceau de la réprobation; et, s’il est. vrai que cette époque ait été celle des lumières ,1sa politique.a été celle de la spoliation. Cét ‘événement a fourni la preuve de la maxime que nous avons proclamée plus d’une fois, qu’en poli-*
XX.YI
tique comme dans la vie privée, l’injustice est punie par ses suites, et que celles-ci sont éter- * nelles si on'nç les répare pas. Mais si, dans le cours orlÈhlStre de la vie, la réparation* est quelqnefoii difficile, elle est le plus souvent impossible en politique. La punition s’étend alors sur toutes les générations suivantes; les arrières-petits-heveux des auteur? expient une faute dont ils sont innocens; les révoltes, les guerres intestines, les massacres, les famines et la peste empoisonnent leur règne. Qu’on jette Un coup d’œil Shr l’Irlande et sur la Pologne, ces illustres tnonumens de l’injustice.
Le* partage dé la Pologne"» eu d’autres conséquences encore. Une première spoliation a forcé les monarques à une seconde et à une troisième'. En vain la bienveillance de leurs .successeurs a-t-elle fait des efforts pour dédommager les Polonais de la perte de leur existence nationale^ en remplaçant-, par que adminis— tratioif sage et paternelle, un ancien gouvernement turbulent et tyrannique , en répandant des bienfaits sur une nation qui, sous-tant de rapports, est digne d’estime. Les Polonais re-
grettent une liberté qui était l’esclavage pour les uns, le despotisme pour les autres, la licence pour tous; l’empire des lois, qui accorde une vraie liberté, ne peut les consoler.
Uüe troisième conséquence du partage de la Pologne s’est étendue sur toute l’Europe. Cet acte a perverti la morale publique ; il a servi de prétexte et de justification à toutes les guerres injustes, à toutes les spoliations dont, pendant les dernières générations , tous les peuples ont eu à souffrir, ceux aussi bien qui en ont été les auteurs ou les complices volontaires ou forcés , que ceux qui en ont été les victimes.
Enfin , pour nous servir des expressions d’un écrivain français du plus grand mérite % il est des principes d’une raison universelle, d’un intérêt général , dont l’infraction, surtout quand elle est hautement avouée ou soutenue, ébranle les fondemens de l’ordre social ; il repose sur eux, mais il est chargé de les maintenir. La garde de ces bases sacrées appartient à la société tout entière, et quand elle approuve ou
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même quand elle tolère qu’on les attaque, elle manque au premier de ses devoirs, elle agit contre le plus grand de ses intérêts.
Un ministre, homme de bien % a dit i « La postérité aura peine à croire ce que l’Europe indignée a vu avec étonnement ; trois puissances, d’intérêts divers et opposés, s’unir entre elles, et, par un abus criant de la raison du plus fort , dépouiller de ses plus riches domaines un État innocent contre lequel on n’avait d’autre titre que celui de sa faiblesse et de l’impuissance où il est de résister à la cupidité de ceux qui l’envahissent.
« Si la force est un droit, si la convenance est un titre , quelle sera désormais la sûreté des Etats? Si une possession immémoriale, si des traités solennels qui ont fixé les limites respectives ne peuvent plus servir de frein à l’ambition, comment se garantir contre la surprise et ' l’invasion ? Si le brigandage politique se perpétue, la paix ne sera bientôt plus qu’une carrière ouverte à l’infidélité etù la trahison. »
* M. de Verc.ekses , dans un mémoire présenté à Louis XVI , au commencement de son règne.
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L’histoire de cet événement déplorable est l’objet d’un chapitre particulier. C’est le septième de ceux que l’auteur a consacrés à l’histoire de la politique des cabinets européens du dix-huitième siècle, mais il offre le tableau de la nullité ou de la perversité de ces cabinets. Quel mépris n’ont pas ' mérité les hommes à courte vue qui , à celte époque , dirigeaient les cabinets de V ersailles et de Saint-James, le pusillanime duc d’ Aiguillon, l’égoïste lord Nortli ! Honneur soit rendu à Charles III, roi d’Espagne, qui seul des grands monarques voulait s’opposer à cette injustice !
Le gouvernement français ne tarda pas à s’apercevoir de la faute qu’il avait commise en permettant l’affaiblissement de la Pologne ; il résolut d’arrêter au moins les progrès du mal. Il intervient alors, mais non avec la force d’une grande puissance; il a recours à la politique des faibles , à l’intrigue. Il excite la Porte à faire à la Russie une guerre intempestive qui donne à celle-ci une prépondérance nuisible à l’équilibre des puissances , et prépare la décadence de l’empire ottoman , qui aussi est un allié nar-
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iurel de la France. Cette guerre offre à l’Europe un spectacle nouveau et extraordinaire ; ’ elle voit des flottes russes entrer par le détroit de Gibraltar dans la mer Méditerranée, et détruire la marine ottomane dans des mers renfermées entre la Turquie d’Asie et la Turquie d’Europe. L’histoire de cette guerre, de la paix de Kaïnardji qui la termine, et des conventions successives qui la complètent, sont traitées dans le huitième chapitre.
Aucun événement politique du dix-huitième siècle, avant la révolution française, n’a excité en Europe un intérêt plus général que la neutralité armée du Nord. Un nouveau système de droit maritime est imaginé, en 1780, par l’impératrice Catherine, et, à l’exception de l’Angleterre contre laquelle il est dirigé , tous les souverains de l’Europe y entrent avec empressement. Les philosophes , qui depuis longtemps avaient pardonné la mort de deux empereurs détrônés , proclament Catherine la législatrice des mers, vengeresse des droits de l’humanité, la protectrice du commerce du monde, et les cabinets se joignent à ce concert
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d'acclamations. Le principe de liberté établi par l’autocratrice du Nord était beau et généreux; il paraissait conforme aux droits que l’homme tient de la nature. L’enthousiasme qui s’était emparé de tous les esprits ne permet pas de s’apercevoir que l’Etat de société dans lequel nous vivons n'est pas l’état de nature , et ne peut se gouverner en tout d’après le prétendu état de nature. L’existence simultanée de plusieurs sociétés civiles produit fort souvent un état de guerre pendant lequel les lois de la nature se taisent. Les traités, et avant eux la nécessité et Eusage, ont établi un droit conventionnel auquel il faut se soumettre. Le principe de la liberté du commerce maritime, proclamé par Catherine II, était une chimère, un rêve philanthropique. Les Anglais , contre lesquels il était dirigé , furent les seuls qui comprirent la question; ils virent qu’il s’agissait d’une «fée, et comme ils savaient sans doute • que les guerres que les hommes se font pour des idées sont les plus violentes, mais n’ont pas de durée, ils laissent passer l’orage, et, sans reconnaître le nouveau droit, ils ne l’attaquent
pas. Ainsi ils attendent qu’une autre idée occupe les hommes ; alors ils reviennent sur une question qui était restée entière, et, au bout de vingt ans, l’Europe se soumet à une législation maritime qui était l’opposé de celle que Catherine avait voulu introduire. Cet événement est postérieur à l’époque de ce Cours.
Le neuvième chapitre , consacré aux négociations relatives à la neutralité armée du Nord , est intitulé : Histoire de la Politique européenne par rapport au droit maritime dans le dix-huitième siècle. C’est moins un précis historique qu’une discussion de droit public.
L’impératrice de Russie ne regardait cependant la paix de Kainardji que comme une trêve pendant laquelle elle rassemblait de nouvelles forces pour effectuer de plus grands projets. Flattée, mais non satisfaite du titre de législatrice des mers, elle aspirait à en mériter un autre qui lui parut plus glorieux. Elle a résolu de soustraire à la domination ottomane le pays* qu’ont illustré les poètes de la plus belle littérature que les hommes aient créée. Ses favoris qui ont combattu en Morée lui ont dit, sans
doute que les successeurs des Spartiates, des Messéniens et des Athéniens sont indignes de la
liberté dont elle voulait jadis leur faire le dangereux présent , mais qu’il sera beau de réunir tous les chrétiens schismatiques sous un seul sceptre, ou au moins de replacer un nouveau Constantin sur le trône de Byzance. Parmi les souverains , elle a un ami qu’une ambition aveugle rend avide de conquêtes , et qui est toujours prêt à s’associer à tous les projets qui peuvent donner de l’occupation à sa turbulente activité. Elle lui permet de partager avec elle l’empire des Ottomans; l’empereur Joseph réunira à celui des Madgyares les provinces que le Croissant en a détachées. La Russie et T Autriche vont tomber sur la Turquie européenne; mais, chose étonnante I -le divan leur laisse l’avantage de paraître les parties attaquées. « Un gouvernement aussi altéré dans ses principes que celui de Constantinople , dit un écrivain politique , quand il a nne/ois perdu son ancienne force, l’a perdue pour toujours, parce que, dans un grand Étal, et surtout dads'yn grand Étal qui décline, le retour aux anciens
principes est impossible , et plus encore quand
ces anciens principes tiennent au fanatisme. >»
L’énergie du divan semble vouloir démentir
cette maxime , mais ses efforts ne font que la
confirmer. La perte de l’empire ottoman parait
désormais inévitable, si la Providence ne lui
envoie un sauveur. Ce ne sera pas le vertueux
Louis XVI : son trône est ébranlé, et le dia-
dème de saint Louis chancèle sur sa tête sacrée,
que doit bientôt ceindre la couronne du
martyre. Charles III ne règne plus en Espagne. L’Angleterre et la Hollande connaissent le danger^ elles en sont effrayées, elles ne resteront pas spectatrices tranquilles de ce qui se passe sur le Danube; mais l’une, occupée à surveiller la furie révolutionnaire qui , après avoir détruit
la monarchie française, agitera de son souffle
impur le continent européen; l’âutre, fatiguée et épuisée ' par de longs troubles intérieurs , cherchent toutes les deux qui voudra se chargerpour elles, et avec leurs secours, du rôle-
qu’elles ne peuvent pa& entreprendre ellesmêmes. Elles le trouvent dans le chevaleresque descendant de Wasa, dans les veines duquel
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coulent quelques gouttes du sang du grand Gustave. Avec des forces peu proportionnées au but qu’il se propose , mais plein de confiance en la justice de 6a cause, et comptant sur la protection du ciel , le roi de Suède ose se déclarer le champion des Turcs, et fait un instant trembler sur son trône la dominatrice du vaste empire de Russie. La Porte et la Suède trouvent un défenseur du bon droit dans un prince dont le nom rappelle la candeur, la magnanimité, la générosité; Frédéric-Guillaume H, à la voix de la saine politique, s’arrache aux plaisirs auxquels il aime a se livrer toutes les fois que le salut de son peuple lui permet le repos. Ses armées sont sur pied , les frontières de la Livonie et de l’Autriche vont être entamées; une guerre sanglante va commencer. Avertis cependant par la Grande-Bretagne que le moment approche où il faudra combattre pour leur propre existence , les cabinets de Vienne , de Berlin et de Pétersbourg remettent dans le fourreau l’épée à demi-tirée, et essaient la voie des négociations pour rendre la paix à FEurope. Alors s’ouvrc le congrès de Reichenbach,
un des plus remarquables des temps modernes ; une réconciliation générale a lieu, l’empire ottoman est sauvé encore une fois , et les puissances se préparent à une autre guerre qui, avec des intervalles de paix, doit durer vingtçinq ans.
Tel est l’objet du dixième chapitre , le dernier de ceux dans lesquels l’auteur s’est occupé de matières générales.
Ici M. Schoell nous fait revenir sur nos pas, et jeter un coup d’œil sur le dix-huitième siècle, auquel le huitième livre est consacré.
Les arts et les belles-lettres avaient fait des progrès rapides au milieu des guerres qui ont agité le dix-septième siècle. Ce fut surtout en France que les lettres semblèrent avoir atteint le degré de perfection ou le génie cle l’homme peut parvenir. Le siècle de Louis XIV renouvela et surpassa , sous quelques rapports , les chefs-d’œuvre que la Grèce avait produits sous Périclès , Rome sous Auguste , et l’Italie sous les Médicis. C’est l’époque de la littérature classique française , dont toutes les branches , si nous en exceptons l’épopée, furent cultivées
DE M. S. F. SCHOBLL.
par des hommes de génie. La grandeur qui régnait à la cour de ce monarque, et la gloire que ses vastes entreprises avaient fait rejaillir sor la nation, inspirèrent les écrivains et échauffèrent leur imagination; le goût s’épura dans l’imitation des modèles laissés par l’antiquité, et préserva les écrivains français de ces écarts que quelques autres nations ont pris pour des élans du génie. La langue* ramenée par l’académie à des règles sûres, dont la première et la plus fondamentale condamne ce qui ne réunit pas la clarté à l’élégance *, devint l’idiome général par lequel communiquent entre elles les différentes nations civilisées du globe, et cette conquête, faite sur l’esprit des autres peuples, est plus glorieuse, et a été plus utile à la France que ne l'aurait été la domination universelle que Louis XIV est accusé d’avoir ambitionnée.
* Les partisans de la poésie romantique voudraient faire regretter que l’esprit philosophique, qui, grâce à l’académie, est devenu le caractère dominant de la langue française, ait mis des entraves à l’imagination des poètes, pour lesquels ils réclament le droit de réformer sans cesse la langue selon leurs sentimcns et leurs fantaisies.
A cette époque , les hommes de génie et de talent , sans négliger les belles - lettres , se vouèrent préférablement aux sciences et à l’érudition, dont l’amour se répandit dans toutes les classes de la société. Diverses parties des mathématiques et des sciences naturelles prirent des formes entièrement nouvelles ; la connais-sance des antiquités classiques, qui jusqu’alors avait eu pour principal objet la correction du goût, devint une branche d’érudition, et donna lieu à des recherches savantes et multipliées; la géométrie, l’astronomie, les arts mécaniques-, la navigation, furent perfectionnés à l’envi dans les différentes académies européennes; la physique apprit à deviner plusieurs lois et forces de la nature dont les anciens ne s’étaient pas doutés ; la chimie sortit des rangs d’un art obscur pour prendre celui d’une science ; l’histoire naturelle , enrichie par les découvertes des savans voyageurs, se dépouilla des fables dont elle avait fait parade jusqu’alors. L’histoire, soutenue par la géographie et la chronoldgie, ses appuis, détint une branche de la
Ces progrès des connaissances humaines onl fait nommer cette époque le siècle des lumières* On pourrait lui accorder ce titre , si en même temps de prétendus philosophes que le dixhuitieme siècle a vu pulluler, sous prétexte de porter ces lumières dans toutes les classes du peuple, n’avaient perverti l’esprit public par la prédication de doctrines qui sont devenues pour l’Europe la source de trente «fhnées de calamités *. Ces raisonneurs superficiels tendaient à anéantir la religion , base de la morale et de la société civile, et à accréditer, parmi des disciples pervertis par l’athéisme, des systèmes pernicieux sur l’origine des États et la souveraineté légitime, ainsi que sur les droits du peuple.
En comparant entre eux les seizième , dixseptième et dix-huitième siècles , on peut leur appliquer ce que l’auteur du Voyage du jeune Anacharsis dit d’Athènes : « Le siècle des lois et des vertus prépara celui de la vaillance et de
* Quand cela fut écrit, l’auteur du Cours pouvait croire que la révolution , « ce long oubli des principes d, était terminée.
la gloire; celui-ci engendra le siècle de la conquête et de la dilapidation, qui finit par la destruction de l’État. »
• Dès son commencement , le dix-huitième siècle s’annonça comme l’époque de l’incrédulité religieuse; mais ce fut vers son milieu que se forma la conspiration des prétendus philosophes contre la religion révélée. Voltaire, d’Alembert St Diderot en furent les chefs avoués; on peut y joindre comme agent subordonné et très actif, Damilaville, qui, abusant de la franchise des lettres dont il jouissait par sa.place de commis au bureau des vingtièmes , fut l’instrument par lequel toutes les brochures des chefs , leurs ordres pour les conspirateurs subalternes, et les nouvelles fabriquées dans les ateliers de Paris, étaient répandus en France.
Le but de la ligue était la destruction de la religion chrétienne que, dans leur argot impie, ces hommes pervers désignaient par le nom de Y Infâme-, ils voulaient la remplacer, soit par le déisme , soit par le matérialisme , soit enfin par l’athéisme. Ils se servaient pour cela d’armes variées, analogues au génie de chaque conspi-
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rateur. Les uns attaquaient la religion par des raisonnemens auxquels ils .surent donner l’apparence de l’érudition ; les autres par le ridicule que tantôt ils versaient franchement sur les doctrines de l’Église et les objets du culte , tantôt indirectement et d’une manière cachée , en sapant les principes fondamentaux de la morale et le respect pour ce qui», jusqu’alors ,
avait été sacré aux hommes , en calomniant les • •
serviteurs de là religion, en déclamant contre les privilèges du clergé et contre toute distinction sociale, en prêchant enfin une morale très relâchée. Un grand ouvrage intitulée Encyclopédie devint l’atelier où leurs armes se forgeaient, l’arsenal où elles étaient déposées. M. Schoell n’accuse pas pour cela tous les collaborateurs de cet ouvrage immense, très utile quoique infiniment trop loué , d’être entrés dans le plan des chefs. Plusieurs d’entre eux n’avaient d’autre but que le progrès des sciences; il y en avait qui, par faiblesse de caractère, aimaient mieux prendre,le masque de l’impiété que de s’exposer aux sarcasmes des initiés; mais on peut sans balancer inscrire sur la liste des
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conspirateurs, le nom de cet Allemand né dans le Pàlatinat , mais établi à Paris , Paul-Thierry, baron de Holbach , qui , entre les années 176s et 1766, fonda, sous le nom d’une société littéraire, une loge -affiliée à la grande ligue. Ses membres rédigeaient ou répandaient une foule d’écrits qui sapaient les principes 'de la morale et de la religion. Des princes, des ministres, des dames de la cour de France , des hommes de lettres se firent recevoir dans cette association. Â l’aide de ces collaborateurs, on s’empara de l’esprit public, et les chefs s’arrogèrent un véritable despotisme en matière de littérature.
Réclamant une tolérance universelle pohr toutes les opinions religieuses, ils persécutèrent ceux qui résistaient au torrent des doctrines nouvelles, et surtout les, ministres du culte catholique. La liberté illimitée de la presse , qui était un de leurs dogmes favoris, dut leur servir à infecter de leurs maximes toutes les classes de la société et tous les âges , pendant que, par des invectives , des calomrvies et des persécutions , ils fermaient la bouche à ceux qui foulaient combattre leurs théories.
Depuis l’avénement de Louis XV au trône, la France avait fait des pas de géant dans la carrière de la corruption. L’érudition solide céda à la manie de tout embrasser, de posséder des connaissances encyclopédiques, mais superficielles. On se croyait philosophes en répétant les lieux communs établis comme maximes par les maitres, en parlant sans cesse des droits imprescriptibles dè l’homme, de l’égalité de
tous les citoyens, du bien de l’humanité; le mépris de tout ce que le temps, la coutume et la possession avaient consacré , l’opposition contre le gouvernement, la confusion de toutes les idées sur le devoir, l’athéisme, un penchant pour les sciences occultes , et la superstition à côté de l’incrédulité , tels furent les fruits de ce qu’on avait annoncé comme les lumières du siècle.
Il faut le dire pour l’honneur des autres nations: à l’exception de quelques grands seigneurs , et même de quelques souverains qui s’aveuglaient sur les conséquences de ce système, peu de personnes en Allemagne, en Hollande, en Suisse et dans les pays du Nord , où
l’instruction était plus solide , se laissèrent entraîner par ces erreurs et ces impiétés. Quelques hommes de bien, Bonnet, en Suisse, le grand Haller, et surtout Reimarus, en Allemagne, ainsi que Linné, le naturaliste de l’Europe, pensèrent que la .meilleure manière d’opposer une digue aux progrès de l’esprit d’irréligion était de soutenir les vérités que la simple raison, sans le secours de la révélation, peut entrevoir, parce que, si l’on pouvait les porter jusqu’à une certaine démonstration, l’incrédulité eh trouverait plus de motifs d’attaquer les vérités du christianisme, qui complète cette démonstration. « Dans sa Palingénésie philosophique , dit Cuvier, Charles Bonnet montre, par les maux de ce monde et par l’irrégularité de leur distribution , la nécessité d’un complément qu’une autre vie peut seule faire espérer; il n’en excepte même aucun des êtres qui souffrent dans celle-ci; chaque être montera dans lechelle de l’intelligence, et le bonheur consistera à connaître. Les œuvres de Dieu lui semblaient si excellentes, que connaître , pour lui, était encore aimer. Enfin , ses idées sur la né-
cessilé des motifs pour faction Jui font conclure la nécessité d’une révélation comme motif dernier et péremptoire , et, cette conclusion une fois tirée , il ne lui est pas difficile de terminer laquelle des révélations existantes est la vraie. C’est l’objet de ses Recherches philosophiques sur les preuves du christianisme. » Les ouvrages de Bonnet ont produit d’autant plus de bien qu’ils ont été tous traduits en allemand , et la plupart en hollandais et en anglais.
Linné, dit ailleurs le même philosophe qui, comme le naturaliste suédois, a été l’instituteur du monde ; et que la mort vient d’enlever aux sciences qu’il cultivait avec tant de succès et de supériorité , Linné ne parlait de- la Divinité qu’avec respect, et saisissait avec un plaisir marqué les occasions nombreuses que lui offrait l’histoire naturelle de faire connaître la sagesse de la Providence.
Toutes les poésies de Haller, le restaurateur ou le créateur de la littérature classique en Allemagne, respirent la grandeur de la nature , l’admiration et l’amour de la Divinité, et ses vers sublimes, que la génération actuelle dé-
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daigne, étaient, à une époque plus heureuse, dans la bouche de tous les Allemands. Celui de tous les écrivains de cette nation qui a influé le plus heureusement sur ses contemporains, est Hermann-Samuel Reimarus, connu des philologues comme éditeur de Dion Cassius. Son livre (écrit en allemand), intitulé : Les vérités " fondamentales de la religion naturelle expliquées en dix dissertations , d’une manière populaire , a prouvé l’existence de Dieu par la nécessité d’admettre que l’homme et les animaux ont été créés par une intelligence surnaturelle, sans laquelle leur origine ne peut être expliquée naturellement, et par la coopération constante de la nature inanimée à un but général qui ne peut être l’ouvrage que d’un être suprême.
Enfin, il serait injuste de ne pas nommer parmi les défenseurs de la vérité un Juif de Rerlin , le philosophe Moïse Mendelssohn , mort en 1785. Fidèle à la religion de ses pères, il prouva avec un grand talent, par des raisonnemens philosophiques, dans son Phédon , l’immortalité de l’àme , et dans ses Heures matinales , d’une manière nouvelle, l’existence de
DK M. S. F. SCHOELL. 3 g 1
Dieu. Celait servir le christianisme, qui révèle ces deux vérités.
Si l’Allemagne protestante se garantit des doctrines impies des philosophes modernes , l’Allemagne catholique , le Portugal , l’Espagne et l’Italie les connurent à peine; mais en France elles corrompirent plusieurs générations successives, et les préparèrent à recevoir une nouvelle doctrine politique qui , attaquant l’ordre social dans ses bases , finit par bouleverser d’abord ce pays , et ensuite la plus grande partie ,<du globe.
L’esprit d’irréligion est né en Angleterre dans le dix-septième siècle. Thomas Hobbes (-J- 1679), en enseignant dans ‘son Léviathan le matérialisme, avait été un des coryphées de l’athéisme, qu’au commencement du dix-huitième siècle Henri S. John, vicomte de Bolingbroke (-j- i 75 1 ), Antoine Ashley, comte de Shaftsbury (-f- *7i3), Antoine Collins (-1-1729), Matthieu Tindall ( -j* 1733), et d’autres , enseignèrent dans leurs ouvrages; mais le caractère réfléchi de la nation anglaise et le talent des défenseurs des vérités religieuses, neutralisèrent ce poison, et la foi,
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triomphant de ces atteintes, poussa de plus profondes racines en Angleterre , tandis que le venin transporté en F rance , et secondé , pour ainsi dire , par la corruption des mœurs et par la légèreté de la nation , y porta des fruits si désastreux.
La racine du mal politique, comme celle du déisme et de l’athéisme, doit être recherchée en Angleterre. Les querelles entre les révolutionnaires du dix-septième siècle et la dynastie des Stuarts, qui firent commettre à la nation un crime jusqu’alors inouï, avaient donné nais-t sance à un nouveau droit public , si l’on peut nommer ainsi un système subversif de toute subordination. Il est remarquable que le premier auteur de l’hypothèse d’un contrat social primitif par lequel tout pouvoir légitime aurait été délégué, et par conséquent de la souveraineté du peuple, fut un partisan de la puissance monarchique : c’est Robert Hobbes , qui , conséquent dans l’application de ses principes, bâtit sur ce fondement l’édifice d’un pouvoir absolu. Jacques Harrington (,-f* 1677), l’auteur de YOcéana , et surtout Algernon Sidney
(f 1 683 ) , s’emparèrent de cette idée et en tirèrent des résultats tout-à-fait opposés au système de son auteur, tant il est vrai que l’erreur est un glaive à double tranchant. Jean Looke (-j- 1701) alla plus loin ; au mépris de l’histoire, il admit comme Un fait l’existence d’un contrat social, origine des États, #t soutint que les monarchies n’étaient que des républiques dégénérées.-
D’Angleterre ces doctrines passèrent en France, où elles furent avidement reçues, nonseulement par les ennemis de la religion , mais aussi par une foule d’écrivains qui , sans appartenir à ce parti , se laissèrent entraîner par l’éclat d’une fausse philosophie et par le désir de briller. Les esprits y avaient été préparés par une autre invention du dix-huitième siècle, qui, erronée dans son principe, n’avait qu’un but très louable, mais qui contribua au renversement des bonnes théories , parce qu’elle devint l’apanage d’une secte qui se laissa entraîner par l’enthousiasme. Cette secte est celle de$ Economistes , et cette invention est celle du système phjrsiocratique, qui, estimant la foctune
publique d après la seule masse de's productions de la nature , tendait à réduire toits les impôts à un seul, à l’impôt territorial, et à introduire pour cela une parfaite égalité des propriétés. Son inventeur fut un médecin de Paris, François Quesnay (*j- 1774), qui imagina cette théorie} Victor de Riquetti, marquis de Mirabeau, qui prit le titre d’Ami des hommes, en fut le plus zélé propagateur.
Le premier ouvrage français sur le nouveau droit public-parut en 1748, sous le titre d’Æîprit des lois. Charles de Secondât , baron de Montesquieu , son auteur , y prôna le système représentatif et la division des pouvoirs, qui dès-lors devinrent deux articles de foi de la nouvelle philosophie qu’il ne fut plus permis de contester. L’Esprit des lois, ouvrage écrit avec ’élégance et plein d’esprit, souvent profond, surtout en matière de droit civil, quelquefois superficiel, renferme, à côté d’idées lumineuses et de traits sublimes, nombre de sophismes , de subtilités , d’erreurs historiques et d’hypothèses. C’est* par lui principalement que les Français jugent la constitution anglaise;
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c’est précisément ce que cet écrivain est accusé d’avoir le moins connu. La manière énigmatique avec laquelle l’auteur s’énonce quelquefois , est cause que ses disciples lui ont fait soutenir des thèses qui probablement n’entraient pas dans son système.
Quatre années plus tard, Jean-Jacques Rousseau , de Genève, « l’un des plus dangereux sophistes de son siècle, et cependant le plus dépourvu de vraie science, de sagacité, et surtout de profondeur, avec une profondeur apparente qui est toute dans les mots , « fit paraître son Contrat social , composition éloquente, mais qui joint à tous les défauts que M. Schoell vient de signaler, la plus grande faiblesse de raisonnement. L’auteur voulait prouver que, par un contrat primitif, le peuple s’est réservé le droit de manifester sa volonté sur tout ce qui tient au gouvernement; système monstrueux qui, à la place de la liberté qu’il a pour objet, tend à établir le despotisme le plus révoltant, en donnant tout pouvoir à la majorité, c’est-à-dire à la partie la moins éclairée et la plus passionnée de la nation.
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. Ce fut à la suite de ces publications qu’une foule d’écrivains s’efforcèrent d’accréditer et d’inculquer à la jeunesse la doctrine de la souveraineté du peuple, source d’où émanerait tout pouvoir légitime. Cette doctrine part d’un fait que ses partisans conviennent cependant n’avoir que rarement existé , savoir, d’un acte par lequel le peuple aurait délégué l’exercice d’une partie ou de la totalité de ses pouvoirs; elle légitime le despotisme par.tout où elle le trouve établi de fait; elle conduit à l’anarchie, parce que tout pouvoir délégué peut être retiré, et que le peuple souverain n’a pu dépouiller les générations suivantes de leurs droits imprescriptibles. « On ne doit pas s’attendre, s’écrie l’auteur, qu’après l’expérience des malheurs où mène cette doctrine , aucune nation veuille en faire sérieusement une nouvelle épreuve *. »
C’était oublier qu’il est des époques d’aveuglement pour les pëuples, où les leçons de l’expérience ne sont ni écoutées ni suivies.
Ces opinions philosophiques, dont on ne
• * Ecrit en 1828 ou 1829.
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prévoyait pas le danger, étaient partout librement professées, et souvent même accueillies uvec honneuT. Catherine II avait voulu confier 1 éducation de son fils à d’Alembert; elle avait
reçu avec distinction Diderot. Raynal , exilé de France, avait été traité à Berlin comme un grand homme persécuté. Toute sa vie Frédéric II avait montré autant d’enthousiasme pour la philosophie que d’ardeur pour la gloire militaire. En combattant dans la monarchie autrichienne les préjugés religieux, Joseph II n’avait pas craint d’ébranler la foi des peuples aux vérités du christianisme. Dans toute l’Europe, on ne pouvait être considéré dans le monde et jouer un rôle brillant dans les cours, sans professer des principes de philantropie, sans parler le langage des amis de la liberté.
« Partout , dit M. de Ségue , on dédaignait les grands qui tiraient vanité de leur noblesse; partout on méprisait l’attachement de l’Espagne et du Portugal aux superstitions monacales; partout on parlait de Rousseau , de Voltaire, d’Helvétius, de Mably et de Montesquieu avec un enthousiasme qui enflammait la jeunesse
pour leur morale et leurs principes; partout l’histoire, les romans et les théâtres tournaient les préjugés en ridicule , et respiraient l’opposition à la puissance, l’admiration pour la liberté et l’amour de l’égalité; partout, enfin, le triomphe de la démocratie américaine, secouant le joug de la monarchie anglaise , avait été applaudi et célébré , et plusieurs monarques prodiguèrent des lauriers à ceux de leurs sujets qui étaient allés combattre au-delà des mers pour un peuple contre un roi. » .
L’Allemagne est le pays où la nouvelle doctrine fut mieux accueillie que partout ailleurs^ Les Allemands firent trêve à leur haine pour la littérature française, et ne dédaignèrent pas de deveqir, en philosophie, les disciples d’une nation qu’ils jugeaient incapable de s’élever à une idée sublime. La nouvelle doctrine parut , à beaucoup de personnes , le complément de la réforme du seizième siècle, qu’on regardait comme l’époque de la liberté religieuse. Les journaux littéraires de ce pays la répandirent sous toutes les formes; elle devint dominante dans les établissemens d’instruction et dans les
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tiniversités; plusieurs souverains, flattés des éloges que leur prodiguaient les philosophes, lui rendirent hommage. Le moment arriva où les adeptes crurent les esprits assez préparés pour commencer à mettre le nouveau système en pratique. Un professeur d’Ingolsladt , en Bavière, Adam Weishaupt, fonda, en 1776, un ordre secret dit des Illuminés*, lequel, enté sur le rit de la société des francs-maçons et sur la discipline usitée dans l’institution des Jésuites, professa, en apparence , l’amour de la vérité et de la vertu, la haine*des préjugés et du despotisme , mais initia ses adeptes dans le
* Il faut se garder de l’erreur dans laquelle Mirabeau est tombé, et qui est encore de nos jours celle de beaucoup de Français. Se trouvant au nord de l’Allemagne , au milieu d’une secte de Visionnaires qu’avec raison il jugea très dangereuse, et entendant en même temps parler d’une société A' Illuminés contre lesquels on s’élevait de toute part , moins à cause %e la doctrine de ses membres que parce qu’on les soupçonnait Jésuites, Mirabeau confondit les deux sectes , et nomma Illuminés une classe de fanatiques ou d’imposteurs donnant dans le mysticisme religieux , et n’ayant absolument rien de commun avec les Illuminés, dont le but était entièrement politique.
projet , et leur enseigna le moyen de secouer toute autorité religieuse et civile , de renverser
* toute domination établie , de rendre aux hommes cette liberté et cette égalité dont ils avaient joui, disait-on, dans l’état de nature, et dont les institutions civiles les avaient dépouillés.
Cet ordre fut découvert (1785) et dissous, mais en Bavière seulement ; il se perpétua dans plusieurs contrées de l’Allemagne, et existe peut-être encore dans des ramifications et sous d’autresformes *.
C’est ainsi que l’esprit public se corrompit dans le dix-huitième siècle ; l’obéissance et l’amour de leurs rois cessèrent d’être, aux. yeux des peuples , un titre de gloire ; le désir vague d’un changement s’empara de tous les esprits ,
* Les mauvais prêtres que l’Allemagne envoya en Alsace , en 1790, pour remplacer ceux qur avaient en horreur la constitution civile du «Sergé, étaient Illuminés ; tel fut le fameux Euloge Schneider, qui n’en faisait pas
• mystère. On trouve, dans la Biographie Universelle , une notice sur ce moine apostat, par un écrivain qui le connaissait intimement. Celle de M. Nodeer est un roman intéressant. ( Note de M. Schoell )
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l’erreur de toutes les têtes; ils engendrèrent cette révolution sanglante, et ce diVneuvième siècle, où, d’après l’expression d’un homme d’État, le paradoxe tient lieu de vérité, où l’ignorance s’érige en censeur, le pyrrhonisme en oracles , où l’expérience de l’âge est traitée de folie.
L’auteur dit que le dix-huitième siècle , qui fut à la fois celui des lumières et celui de l’impiété , porte aussi l’épithète de siècle de la philosophie. Ce n’est pas sans restriction qu’il consent à le nommer ainsi; toutefois il convient • que la branche des sciences qu’on nomme philosophie a fait pendant sa durée des progrès importans, qu’il indique sans prétendre la faire connaître où l’appi’écier.
Df.scartes régnait en Europe, surtout en France, depuis le milieu du dix-septième siècle. Joseph Claueerg, mort en i 665 , professeur à Duisbowrg, porta le système de ce philosophe en Allemagne. II fut perfectionne' en France par un ouvrage célèbre, la Logique de Port-Royal , auquel Antoine Arnaud, perp d Amauld d’ Andilly, eut prt , et surtout par la Recherche de la vérité, que lé P. Nicolas Male- BRANCftE fit imprimer pour la première fois en 1673.
Ce religieux |le l’Oratoire s’écarta pourtant en plusieurs points de la doctrine de Descartes.
xlvi. . ,
<- » Le philosophe qui , après Cartésius , üt la plus grande sensation en Europe, lut Jean Locke, niédecin anglais, né en i 65 a. Il dut sa célébrité à son Traité sur la conformité du christianisme à la raison, à ses Lettres sur la tolérance , mais surtout à son Essai sur f entendement humain, publié en 1690 , par lequel il a voulu faire connaître les bornes qrn* la nature a assignées aux facultés de Lame, et prouver que l'expérience est la seule source de nos connaissances. Il devint ainsi l’auteur du système qu’on nomme em-
pinsnje. «
Son contemporain , l'illustre historien de Gustave- Adolphe et du grand électeur, Samuel baron t* Pufendorf, né en i 65 a dans un village saxon , professeur à Heidelberg, ensuite à Lund, conseiller intime du roi de Suède, ;i Stockholm, et ensuite du l'électeur de Brandebourg , mort à Berlin en itiyi, posa les fondemens du droit moderne de nature et des gens -, et, dans cette brandie des sciences , il est reslé le maître des générations suivantes qui se livrent aux études. -,
Aristote fut détrôné en Allemagne par le célèbre Christian Thomasius, qui finit sa carrière à Halle , en 1728. M. ScHOELLa dit ailleurs ce que les lumières, les sciences et la littérature de son pays natal doivent à cet écrivain. 11 faut cependant convertir que , comme philosophe , il a beaucoup plus détruit qu'édifié.
La religion chrétienne fut attaquée par- le sceptique le plus spirituel et le plus éloquent , niÿis qui savait cacher scs véritables opinions sous le masqua d’une
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grande vénération pour le christianisme; l’au.cur veut parler de Pierre Bayle, fils d’un ministre protestant a Carlat. A Page de vingt-deux vis, en 1669 , les Jésuites de Toulouse, ses professeurs , l'engagèrent a abjurer ; ma, s il ne resta que dix-sept mois catliolu^ue. Il passa sa vie tour-à-tour à Genève, à Sedan et à Rotterdam ; perdit, en 169S, la pension que le sénat de Rotterdam lui payait, et, nayan^que peu de besoins, en vrai philosophe il vécut, jusqu’en >706* du mince produit de sa plume.
• Le premier écrit qui fixa sur lui l’attention publique fut une lettre qu’il publia, en 1682, sur la fameuse comète de 1680; lettre qui, par les diverses augmentations qu’il y fil successivement, devint à la fin un ouvrage en 4 vol. in- 1 2, sous le titre de Pensées diverses , écfites à un docteur de Surbonne , à l'occasion de la comète qui parut au mois de décembre 1680; le second ouvrage fut son Commentaire philosophique sur ces paroles de l Évangile ; Contrains - les d’entrer, qui parut avec les Tetlres de I.dtke sur la tolérance , et exposa Bayle à de vives- attaques, meme de la part des Protestans, qui entendaient autrement la tolérance qu’ils réclamaient pour euxnicmes et celle qu'ils accordaient à ceux dont ils ne partageaient pas les opinions. La plus célèbre composition du philosophe de Rotterdam , est son Dictionnaire historique-critique, qu’il commença à publier en 169Ü. G est moins un dictionnaire que le corrigé des ouvrages exislans dans ce genre, auquel toutefois, pour donner de la vogue à ce travail , il avait joint
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quelques articles rédigés à neuf, et qui semblaient choisis au hazard pour servir d’exemple. C’est un livre plein d’érudition et de recherches profondes , écrit avec esprjt, et très-instructif pour ceux qui peuvent le lire avec discernement. Le scepticisme dont H est pénétré pourrait être dangereux , si la forme du livre, qui consiste principalement en notes et éclaircissemens, n’en rendait la lecture désagréable à tout esprit superficiel , tandis que les penseurs y trouvent matière à exercer leur critique.
L’Allemagne protestante a donné naissance au plus ' grand génie que la seconde moitié du dix-septième siècle ait produit , à un des colosses qui out donné une impulsion nouvelle , moins à la science de la philosophie qu’à l’esprit humain en général, en jetant la lumière de son génie transcendant suj toutes *les sciences dont s’occupe l’esprit humain ; à ces traits on reconnaît Godefroy-Guillaume Leibnitz, né à Leipzig en 1646, dont la pénétration, l’esprit, le goût et l’érudition ifc s’étaient trouvés réunis au même point dans aucun philosophe avant lui. Il s’était voué à la carrière du droit , et passa , comme publiciste , la plus grande partie de sa vie au service du duc d’Hanovre, dans la résidence duquel il mourut en 1716’, mais son vaste génie avait embrassé toutes les branches des connaissances humaines , et plusieurs sciences lui sont redevables d’importantes découvertes, et de théorèmes dont il les a enrichies , principalement les mathématiques , la physique, la philosophie spéculative, le droit public et l’histoire. Leibnitz n’a pas imaginé un
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nouveau système, peut-être parce que, n’ayant jamais occupé une chaire de professeur, il s’abandonna à la variété, ou , pour mieux dire , à l'universalité de son génie, pour passer d’une science à l’autre. 11 fut cependant l’auteur de la monadologie, ou de la doctrine des substances simples , ainsi que de celle de l’harmonie prédestinée, et de la loi de constance prescrite à la nature par le Créateur. Son plus célèbre ouvrage est sa Théodicée , ou. Essais sur la bonté de Dieu , la liberté -de V homme , et V origine du mal, écrite à la demande et pour l’instruction de la reine Sophie- Charlotte de Prusse, et dirigée contre Bayle.
Depuis la chute du système d’Aristote , l’Allemagne [u-otestante (car à l’époque qui nous occupe , il n’est question que de celle-ci) avait des philosophes éc/ecticiens , dont chacun se composait librement son système, mais elle n’avait pas d’école philosophique. Christian Wolf, né en 1679, à Ërcslau, devint , sous Frédéric II , l’ornement de l’université de Halle ; • c’est dans cette ville que , donnant suite à un mot de Leibnitz, qui avait dit que les mathématiques n’admetfaient pas seules la démonstration géométrique , il résolut de l’intn)duire dans la philosophie, et devint le créateur de la célèbre méthode mathématique ♦ qu’il fit prévaloir coutre toutes les persécutions auxquelles il fut en butte, et créa la langue philosophique de sa nation. Ses nombreux disciples introduisirent sa méthode et sa phraséologie , dont il n’avait fait usage que pour la philosophie , dans les autres branches des connaissances humaines. Le plus ccl bre d’entre eux,
Alexandre-Théophile Batmo arti.v , mort en 1762, à Franpfort-sur-l’Oder, fut le premier qili enseigna le système complet et philosophique de la théorie des belles-lettres , sur laquelle , avant lui , on 11’avait que des préceptes isolés , quoique quelques nations en eussent fourni de bons exemples. Il donne le nom d’Æsthélique à cette nouvelle branche de la philosophie , qui , depuis , a été beaucoup cultivée ( au moins en théorie) par les Allemands. La philosophie wolfienne domina jusqu’au-dela de la moitié du dix-huitième siècle.
- M. Schoei.l a nommé deux philosophes de celte époque, Hermann - Samuel Reimarus , mort en 1766, à Hambourg , et le juif Moïse MeNdelssouw,* môrt en 1781; il faut y joindre Jean- Henri Lambert, mort en 17 77, auteur d'un ouvrage infiniment estimable, intitulé Nouvel Organon, ou Pensées sur . la recherche du x<rai , e t de plusieurs théories ingénieuses, et Jean-George Sui.zer, professeur de l’académie militaire de Berlin* mort en 1*79, penseur profond et homme de beaucoup rie goût , rédacteur d’une Tnéorie philosophique des beaux - arts , en forme de d ictionnaire ; enfin , Christ ian Gar VE, mort en 1792, à Breslau, génie peu original, philosophe pratique dont les. ouvrages sont riches en excellons.' principes de morale. Sa traduction des Offices de Cicéron, et les commentaires qui l’accompagnent , lui ont assigné un rang parmi îe"s littérateurs classiques -de sa nation.
Depuis environ 1760, fa philosophie de Wolf,
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d'abord trop vantée , r étaii tombée dans nn oubli qu’elle ne méritait pas, et les écrivains qui viennent d’être nommés , ainsi que Jean-Nicolas Tetens, Jean- George Féder, Charles-François d’Trwing, le gracieux Jean-Godefroy de Herder, furent de vrais éclecliciens. Vers 1780 seulement, il s’éleva de nouveau un philosophe spéculatif, Immanuel Kant, dont l’auteur dit quelques mots après avoir fait une petite excursion en Angleterre et en France.
Parmi les adversaires du christianisme, se trouve Shaftnbury. Cet ami de Locke, mort, en 1715, à Naples, appartient aux écrivains classiques de sa nation par des opuscules réunis squs le titre de Ca- . rarlères, où il prêche la morale avec tous tes charmes de la diction. Il a réduit l’optimisme en système.
Ainsi que Leibnitz a été le chef des philosophes métaphysiciens , 011 peut regarder Isaac Newton comme le prince des philosophes malhemat^iens ; car le mérite de ce génie sublime consiste principalement dans scs découvertes mathématique* et physicales, par lesquelles il a porté la lumière dans la philosophie , sans avoir créé lui-même un système, ni, s’être livré à des discussions métaphysiques. Newton mourut en ,
17 ^7, âgé de quatre-vingt-trois ans, inspecteur-général des monnaies d’Angleterre. Voltaire^ le mérite d’avoir fait connaître sa philosophie en France.
Samuel Clarke , son dissiple, pasteur de Saint- Jacques, à Westminster, pénétra plus avant dans les profondeurs de la métaphysique , et illustra sou nom, cher aux philologues comme -celui de l’éditeur d’Ho- •
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mère, par huit sermons, qu’on regarde comme la plus forte démonstration purement métaphysique de l’existence de Dieu , qui ait jamais été imaginée. Ces sermons ont été suivis par huit autres, dans lesquels Clarke a fourni les preuves de la religion naturelle et de la révélation. 11 était un des premiers savans et un des philosophes" les plus profonds de son siècle; d’ailleurs, homme doux et bienveillant. Il mourut en 1729.
L’Irlan'dais George Berkeley, mort en 17 53 , évêque de Cloyne , ébranla les bases de l’empirisme de Locke,* dominant en Angleterre , par ses principes . d’idéalisme , en enseignant que la matière n’existe pas, et que les Impressions que nous croyons en recevoir ne viennent point d’objets hors de nous , mais sont produites , en nous , par une disposition de notre esprit , ouvrage immédiat de la Divinité , qui , en faisant * naître eq^ious ces illusions, ne nous trompe pas, parce qu’en réalité il existe quelque chose hors de nous , savoir : des idées divines, agissant sur notre esprit. Berkeley fut un zélé défenseur , du christianisme. Il composa, dans le genre de Platon, son dialogue d’Alciphron, dans lequel il réfuta l.es divers systèmes de l’athéisme, du fatalisme et du scepticisme.
L’Ecosse produisit le plus grand sceptique du dixhuitième siècle , un homme que l’Angleterre compte parmi ses écrivains classiques , soit comme philosophe, soit comme, historien. Cest David Hume, né, en 17 11, à Edimbourg, où il mourut en 1.776. Ge n’est que pendant une courte époque de sa vie , que forcé par sa
pauvreté, il sacrifia son indépendance poursuivre le commerce ou pour remplir les fonctions de secrétaire d’un grand seigneur. Son premier. ouvrage, fruit d'un séjour de quelques années , que , par des motifs d’économie , il §vait fait en F rance , fut son Traité de la nature humaine, qui parut en 1758, et dans une nouvelle édition» en 1747, sous le titre de Recherches sur V Entendement humain. Ce livre, qui n’eut pas un grand succès, renferme les élémens du scepticisme de l’auteur. « C’est dans la première jeunesse , c’est dans 1 âge des douces illusions, et sous le beau ciel de 1 Anjou, dit M. Waecke.vaer*, que, par un vain désir de célébrité , Hume cherchait à ébranler les fondemcns de toutes les croyances , et à saper les bases de toutes les religions. » En 1742 , Hume publia ses Essais moraux, politiques et litéraires, qui , grâce à la variété et à l’importance des matières qui y sont traitées, à la finesse des observations qu’ils renferment, et au style facile, clair, élégant et pur dans lequel ils sont éçrits , eurent plus de succès. Les Recherches sur les principes de la morale , Y Histoire naturelle de la religion, et son grand ouvrage sur Y Histoire* à! Angleterre , achevèrent de lui donner de la réputation , qui cependant ne devint brillante qu’après sa mort. >'■
Hujne d°utait de la vérité de toute phflosophie spéculative-; il niait que la religion pût être fondée sur des principes de la raison ; que de l’effet on pût con-
* Biographie universelle , loin. XXI.
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entre k une cause, et par conséquent de’ l'existence île *
J univers à celle de Dieu • il doutait de la récompense flans une vie future. 11 s’efforcait de détruire toute démonstration métaphysique, morale et physique fie 1 immortalité de l’ame. Dans ses dialogue»sur la religion naturelle, qu’il ne donna pas à imprimer pendant sa vie , il fait peu de cas de cette religion, et prétend que le déisme ne diffère pas Je l’athéisme. Le suicide trouva un défenseur en lui. Ce n’ësl qu’indireclemenl et d’une manière cachée qu’il attaqua le christianisme; ses coups furent d'autant plus funestes à la religion et à la morale. *
En France,, la philosophie ne suivit pas, an dix-huitième siècle , la même marche , ne prit pas la même tendance qu’en Angleterre : on peut même dire que la philosophie avait pqssé de mode, et que la nation en perdit de plus eu plus le goût. L’abbé Etienne Bonnot df. Condili.ac , précepteur de l'infant de l'arme , dans son 'J'raité des Sensations , publié en te 54» plaça dans la sensation la Source unique de nos connaissances, et chercha à découvrir dans le langage, , £ *la nature de la pensée.
Dans sou livre des animaux, il fait dériver l’instinct de ces créatures , comme les talens des hommes, de la seule expérience. Pierre-Louis Moreau de Maupkr- Tl is, de Saint-Malo, mort en présidfînt de
l’académie des sciences tfe Berlin , soumit A un nouvel examen les démonstrations philosophiques de l’existence de Dieu , et en rejeta plusieurs ; mais en produisit une qu’il regardait comme nouvelle , savoir la
loi de l’économie {lex minrmi ) oïl le principe delà moindre action , d’aprM lequel la nature , pour parvenir A son but, emploie toujours la >noindre quantité de forces qui peut suffire, ce qui serait impossible si elle n’était souverainement parfaite. Son Essai de philosophie morale a pOur but de prouver que , dans la. vie ordinaire, la somme des' maux surpasse celle des biens, et de chercher les moyens propres à rendre notre condition meilleure. Il y fait voir que la morale chrétienne l’emporte de beaucoup sur celle même des stoïciens. • •
Tl suffira de nommer ici Charles Secondât baron DF. Montesquieu ,^^>rt en 1^55, l’auteur de l’Esprit des Lois; Jean-Jacques Rousse VU, de Genève, né en 1712 , mort en 1778, l'inventeur de la théorie du Contrat Social, et l’auteur A' Émile; Jean leRovD d’Alembert, fik naturel d’un certain Distendues, et de madame deTeucin ; né à Paris, le 16 novembre 1717, mort le 29 octobre .1780, et Denis Diderot, né à Langres, en 1712, mort en 1784, les deux fondateurs de l’Encyclopédie ; enfin le fermier - général Claude-Adrien Helvétius, né en 171.5, mort en i7>7i, l’auteur du livre de l’Esprit. Si l’ou en croit, l’épigraphe de ce livre , l’auteur s’était proposé d’y rechercher
Vndc animi constet na titra...
Qua fiant ratione et qua vi quoique gerantur I n terris ;
mais la faculté de théologie de Paris Ini reprocha d’a-
voir voulu y réunir toutes les sortes de poisons qui se trouvent répandus dans différens ouvrages modernes. En effet, dans/ce livre, on lit celte affreuse maxime : Tout devient légitime et même vertueux pojir le salut public. C’est à de tels écarts que la soif de la célébrité put conduire unliomme doux et bienveillant comme Helvétius. C’était, dit un écrivain allemand , un auteur doué d’un tact naturel , qui le rendait sensible à tout ce. qu’il y a de beau et de bon , d’une vive imagination , d’un esprit observateur, sans cesse occupé, possédant une çrande*lecture et un talent d’écrire avec facilité -et agrément ; mais il était beaucoup moins philosophe que esprit, n’aimant pas penser avec méthode , niais plutôt s’abandonner à ses sentimens^et raisonner sans règle et sans mesure. Le principe favori sur lequel tout son système se fonde , c’est que tous les effets de -nos facultés intellectuelles ne sont que des sensations sensuelles.
Revenu à Immanuel Kant, de Konigsberg, mort en 1804* l’auteur du système de la philosophie critique, qui excita en Allemagne un enthousiasme extraordinaire, sans qu’il pût maintenir son empire audelà du dix-huitième siècle, M. Sghoell nous dit que le nom de sa philosophie vient de ce qu’elle n’admet que la raison comme source des connaissances, tandis que , dans l’empirisme français, la faculté de sentir remplit ce rôle. Selon Kant, l’homme nereconnaîtaucun objet extérieur, d’après ses. qualités objectives , c’est-à-dire tel qu’il existe réellement-, il ne connaît les objets que tels qu’ils lui apparaissent , d’après la,
condition, subjective de ses facultés , parce que le principe de tonte connaissance ou expérience de l’homme n’est pas dans les choses qui existent hors de la conscience de notre moi , mais dans l’individualité de notre sensibilité et de notre raison, et dans l’action combinée de ces deux facultés dans chaque expérience. Toutes les connaissances réelles de l’homme sont, par conséquent , réduites au domaine de l’expérience; môme les intuitions dans l’espace et le temps ne se rapportent pas à des choses réelles , hors de l’ame des hommes; elles appartiennent uniquement aux formes subjectives de la sensibilité extérieure et intérieure de l’homme. La nature lui a donné cependant douze notions claires, existantes dans son ame et indépendantes de toute expérience. Ces notions ou catégories doivent lui servir dans la connaissance par expérience; par leur réunion avec les intuitions empiriques des sens , tout ce que nous croyons reconnaître en objets réels devient possible.
# Trois philosophes essayèrent de perfectionner l’idéalisme de Kant, Charles-Léonard Reinhold , né à Vienne; le Lusacien Jean-Théophile- FlÇHTF. et Frédéric-Guillaume-Joseph Schelling, *né à Léopol :• ils devinrent les auteurs de nouveaux systèmes , et fondateurs d’écoles particulières *.
* Nous recommandons aux Français qui, sans pénétrer dans les profondeur» du système de Kant à travers le langage barbare dans lequel lui et ses disciples l’ont enveloppé, la lecture de deux mémoires écrits avec une grande lucidité et précision, par M. Fréd. Ancillow, de Berlin.
Les quinze chapitres de la seconde partie du ^ ai
huitième livre sont destinés à rapporter les évé- ^ ei
nemens arrivés dans les divers États européens pendant les guerres et les transactions qui ont et
occupé la politique dans les soixante ou quatre- ral
vingts années du dix-huitième siècle qui ont immédiatement précédé la révolution française. 0S(
M. Schoell donne le précis de l’histoire de ces ces
pays ; mais comme cette histoire touche tei
à l’époque où nous vivons , et que nous» ou la
nos pères, nous avons été les témoins d’un sa
grand nombre de faits dont ces chapitres par- cei
leront, l’auteur croit devoir rappeler au lecteur l’é
que si l’intérêt des événemens augmente à me- de
sure qu’ils se rapprochent de nous, dans lq même f ai
proportion , s’accroit pour l’historien la diffi- va
culté de les retracer. « Les acteurs, dit-il, ont cessé d’existet; leurs enfans ou leurs petits-en- ] a
qi
Ils ont pour titre : Essai sur le premier problème de la, vlI
philosophie , et Essai sur l existence et sur les derniers systèmes de métaphysique qui ont paru en Allemagne , et se trouvent daus les Essais de philosophie , de politique et de ^
littérature, du même auteur. 4 vol. in -8°, de l'imprimerie A’ A. Pihan de la Forest ; Paris , »832 0 ; recueil d'un haut Vfl
intérêt. (Note de M.’Schoçli.. ) ét;
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fans vivent, et sont jaloux d'une réputation qui leur est parvenue à titre d'iftritage. Ils ne par> donnent pas à l'écrivain qui parle de leurs pères et de leurs aïeux sans leur témoigner la.considé- . ration que , d'après. eux, ils ont méritée ; mais ils vouent une haine irréconciliable a celui qui ose relever les fautes et accuser les crimes de ces hommes. Malheur à l’écrivain , si ces lecteurs rancuniers appartiennent aux puissans de la terre ! Placé entre la vérité et les dangers.de sa position, il lui faut du courage pour exercer cette magistrature qui distribue , avec justice , l’éloge et le blâme. Sous ce rapport l'auteur de ce Cours se trouve dans une situation plus favorable que beaucoup de ses confrères. Vivant dans une monarchie absolue ’ où l’exercice du pouvoir est borné par les principes de la religion et de la justice, et par le respect qu’inspire une opinion publique éclairée par une instruction solide; dans un pays où l'on
* Il ne faut pas oublier que l’auteur ne se trouvait a l'aria que momentanément , pour l’impression de son ouvrage, par permission de son roi, auquel ses services étaient toujours cousacrés.
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ne connaît ni inquisition secrète ni visite domiciliaire; où la dAonciation ne reçoit d’autre récompense que le mépris ; sous un souverain
qui oppose à la malveillance, l’innocence d’une
vie sans tache , et qui peut , sans rougir, entendre parler de ses aïeux , dont les erreurs sont couvertes par le souvenir qu’ont laissé leurs qualités et leurs vertus , l’historien peut sans crainte dire toute la vérité utile: la justice le protège contre les interprétations calomnieuses. L'auteur de cfe livre a cependant tâché d’observer, dans ses jugemens sur les morts les égards qu’on doit aux Vivans, qui sont innocens des fautes de leurs pères. »
Dans l’histoire des Etats qui vont nous occuper, M. Schqell a suivi l’ordre géographique, et commencé par le Portugal, le plus occidental de ces États. Le onzième chapitre lui est consacré. Ce royaume, qui aurait été un des plus petits de cette époque sans ses vastes poseessions dans les autres parties du monde, n’a pas éprouvé, avant le boulversement général de PÉurope, de révolution importante dans son intérieur ; il n’a pas joué un rôle brillant
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au dehors; il offre cependant un spettacle instructif à ceux^ qui voudront en profiter. C’est celui d’un ministre qui, imbu des théories du siècle, s’avise de s’ériger en réformateur de son pays. Il échoue dans cette entreprise , parce qu’il manque de deux qualités qui sont nécessaires aux réformateurs , une instruction solide et la probité. Après son administration , le Portugal reste dans le même état moral où il était avant lui; son industrie et son commerce sont toujours sous une domination étrangère. Pombal n’a pas même réussi à détruire l’influence religieuse, quoique son nom soit attaché à l’histoire des ennemis de la religion dont il fut un des coryphées.
L Espagne dont l’auteur parle dans son douzième chapitre , gouvernée encore par le* petitfils de Louis XIV, n’appartient plus au système français. Nous avons vu que pendant plus de trente ans, l’ambition d’une reine d’Espagne troubla l’Europe; ses intrigues placent un de ses fils sur un trône étranger, et acquièrent à l’autre une souveraineté d’un ordre inférieur, mais elle laisse l’Espagne épuisée et dans une
dd
; T ' décadence*complète. Elle eut la satisfaction
de voir monter son fils sur le 'trône de sa fa- ** 0
mille, sous le nom de Charles III. Ce mo-
narque fut le plus grand roi d’Espagne depuis
•t Charles-Quint; il attaque avec succès et détruit
’ les vices de l’administration et pendantles vingt-
huit ans de son règne, les maux de l’Espagne commencent à se guérir. Ses ministres , qui ’ partageaient les vues cfe Pombal et ne surent pas toujours se garantir des flatteries des philos ophes , l’entraînent à devenir le principal " instrument de la destruction des Jésuites , par lesquels il croyait sa sûreté menacée. .
Pendant soixante-dix-sept ans , deux rois , Louis XV et Louis XVI , occupent le trône de France. Le premier est gouverné d’abord par un régent et ensuite, pendant vingt ans, par un premier ministre. La régence du duc d'Orléans est l’époque où la corruption des mœurs,' qui, , ' u sous Louis XIV , se couvrait sous le voile de la
■ dévotion, prend son essor, et de la cour et des ■* grands passe dans tous les états. Sous l’administration du cardinal de Fleury , la France joue un rôle digne de sa puissance, et s’agrandit par
Die
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l’acquisition de la Lorraine } mais après la mort de ce sage Mentor , tous les vices du gouvernement se montrent à découvert, et le faible, le trop faible Louis XV n’est que le serviteur et le jouet de ses maîtresses. Sous un monarque sans énergie , tous les ressorts du gouvernement se rouillent. Le libertinage des opinions religieuses et politiques remplace toute morale , toute idée de subordination ; les ennemis du christianisme se montrent à découvert, ceux de la monarchie cachent mal leurs projets, les grands seigneurs mêmes briguent cotnme un honneur le titre de
philosophe. Les vertus du successeur de Louis
XV ne peuvent sauver la monarchie ; il périt victime de sa candeur. Le treizième chapitre s’arrête au commencement d’une série de crimes auxquels plusieurs d’entre nous ont pris part , et que nos enfans n’ont pas su^Jpnment expiés.
Puisse une troisième génération y prendre un exemple pour devenir plus sage!
Le quatorzième chapitre fait voir la décadence d’une république , jadis heureuse et florissante, perdue par l’esprit de faction et l'ambition de quelques chefs de .parti. La républi-
<iue des Provinces-Unies existe encore de nom
à la fin du dix-huitième siècle : si la considération politique dont nous l’avons vue investie jadis a disparu, son commerce est encore florissant, et elle a conservé toutes ses possessions dans les autres parties du monde. Le destin lui avait préparé une plus grande humiliation , .et le moment approche où son nom disparaîtra , de la carte. *_
Le dix-huitième siècle est l’époque de la grandeur de l’Angleterre et de la prospérité de ses
habitant Une nouvelle dynastie occupe le trône
sous trois règnes, dont le dernier s’étend audelà de cette période. La Grande-Bretagne continue de jouer le rôle de première puissance maritime qu’auparavant elle avait partagé avec la Hollande. Quoiqu’elle soit encore agitée de temps en tempsfdt troubles intérieurs, cependant le gouvernement, grâce à son énergie et
au caractère d’un peuple instruit, religieux et attaché à une sage institution, parvient, à les • étouffer. La Providence a accordé à ce pays une suite de ministres habiles, veillant sans cesse
ait bonheur du peuple. L’histoire de L’Angle-
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terre du di.V-huitième siècle est instructive pour les hommes d'Etat, et pour les financiers qui ’ peuvent y étudier les secrets de leur science.
Son commerce prend une étendue dont auparavant on ne se faisait pas d’idée. Une société de négocians acquiert en Asie un empire qui '
rend sa puüsance égale à celle des plus grands
potentats. Un phénomène dont il vaut la peino .
de rechercher la cause , est la conslarice de la
prospérité dont la Grande-Bretagne a joui pendant les soixante-quinze années que le quiti-
zième chapitre , consacré à son histoire, embrasse. Une guerre sanglante et dangereuse qui, vers la fin’ de cette époque , détache d’elle des colonies considérables en Amérique , menace d’ébranler les fondemens de son commerce :
l’expérience a prouvé que son industrie et son commerce ont plutôt gagné que pordu à cettç révolution.
Des Iles Britanniques-, M. Schoei>i, nous fait
revenfr sur le continent, pour nou6 occuper,
, » , , au seizième chapitre , de la monarchie autrichienne qui , en 1740 , éprouve une catastrophe qui ^net toute ÎEurope en mouvement,
Après une existence de quatre siècles et deihr, comme princes d’Empire, et après avoir occupé le trône impérial depuis trois siècles, la maison de Habsbourg s’éteint dans les mâles. Nous avons vu, au chapitre V, que la plus grande part de la riche succession du dernier mâle a été , à la suite d’une longue guerrê*, adjugée à son héritière qui , en donnant sa main à un prince lorrain , est devenue mèré d'une nouvelle maison d’Autriche, et, au bout 'de peu d’années, cette maison régénérée obtint la couronne impériale que ^ancienne maison de Habsbourg avait portée. Le règne de l’impératrice Marie-Thérèse comme chef delà monarchie autrichienne, qui dure quarante années, est fécond en événemens ; la guerre de sept ans à laquelle un chapitre de la première partie de ce livre a é(£ consacré, et celle à laquelle donna lieu la "succession de Bavière , en sont les plus remarquables.
A peine cette grande souveraine a-t-elle fermé les yeux , que son fils , Joseph II , met la main à l’exécution des réformes qu’il avait méditées, réforfnes civile/ et religieifèes , faites
dans les idées et d’après les principes des philosophes moderties ; elles remplissent de bruit l’Europe , et ne peuvent pas prendre racine.
Les malheurs que ce prince instruit et bien intentionné éprouve vers la fin de sa vie active , doivent servir de leçon à ceux qui se flattent qu’on peut produire le bien par la précipitation . Il fut puni de son erreur en voyant les principes de la révolution .française pénétrer dans ses États. Son frère, Léopold, qui lui succède emploie le peu d’années de son règne à guérir les maux causés par l’imprudence de Joseph.
Son règne dépasse les limites de cette huitième période, il s’y trouve cependant compris, pour faire voir que si les principes dits libéraux doivent porter d’heureux fruits, cela ne peut être que lorsque la sagesse, la justice, la modération et la fermeté les ac«oinpagnent.
La monarch ie. prussienne , dont nous avons vu l’origine dans le livre précédent, devient, vers le milieu du dix-huitième siècle, l’émule de la monarchie autrichienne à laquelle elle reste cependant inférieure en étendue et en population. Elle dut sa force d abord a la sage
du dix-neuvième , consacrés à l’histoire de l’empire germanique ou dès familles héréditaires dont cette confédération se composait. Ainsi M. Scucgix continue dans ce lirre l’hjstoire des familles dont il a précédemment parlé, et supplée les lacunes qu’il j a laissées. Toutefois, parmi une soixantaine de maisons dont il y est question, chercherait-on vainement celle d’Autriche , les lignes aînées de celles de Brandebourg et de Holstein ; celle de la ligne de Nassau-Orange : leur histoire ' se trouvera dans • ' d’autres chapitres. ?
La Suisse , objet du vingtième chapitre , nous offre peu'd’événemens , si nous en exceptons la petite république de Genève, dont les troubles . ne finissent qu’eai 782. A cette époque, ils furent étouffés pour se renouveler au bout de dix ans. Nous les avons vu se terminer par l’assujétissement de cette république à un État voisin.
Treize ou quatorze souterainçtés composent encore l’Italie, et le précis de leur histoire forme le vingt-unième chapitre . La maison de Savoie échange son ^aume de Sicile contre celui de Sardaigrié : Inerte qu’ellefait en se soumettant
à cette dure nécessité, n’est pas compensée par les acquisitions que , profitant habilement des circonstances, elle fait dans le Milanais. Les républiquesde Gênes, de Venise, de Lucquesetde Saint-Marin , continuent d’exister comme inaperçues dans leur faiblesse et leur peu d’importance: la première seule fournit quelques faits intéressans à l’histoire, savoir la conquête de sa capitale par les Autrichiens, -suivie d’une catastrophe sanglante, et la cession de l’ile de Corse en faveur de la France. Quatre dynasties régnantes
dans la Haute et la Moyenne Italie s’éteignent : les princes de Monaco, les Farnèse à Parme, les Gonzague à Guastalla et les Médicis à î'iorence ; de nouvelles maisons les remplacent. Une branche de la maison de Bourbon et les ducs de Lor- * 0
raine sont, par suite de ces révolutions, fixés en Italie. La Toscane, dans un tableau intéressant et Instructif, nous montre un frère de l’empereur Joseph II exécutant avec succès les mêmes réformes que la précipitation a fait manquer dans la monarchie autrichienne. La cour dé Rome, tourmentée par des brduillerie^p chaque instant renaissantes avfec des puissances catho- _ .
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tiques, se voit enfin réduite à la dure nécessité de porter elle-même la hacheàl’une des colonnes
, , *- qg ... » ' • » * * * f
de son autorité ecclésiastique , et de supprimer la société des Jésuites. M. Schoell regarde la bulle qui prononce*cette suppression comme un
des événemens les plus importans de cette épo-
• • J 1 ' ♦ ^ • Af
que, préludant aux bouleversemens qui ont commencé à la fin du siècle de la philosophie, et d’après lesquels nos neveux caractériseront peut-être le dix-neuvièm ^siècle. Le même chapitre nous présente encore Æie branche de la maison de Bourbon s’asseyant sur le trône des Deux-Siciles , qui cesse d’être fief de l’Église. Enfin l’auteur s’occupe un instant de l’ordre de Malle, dont la fin approche.
Si l’histoire de la décadence d’un empire jadis florissant offre de l’instruction quand elle nous révèle les fautes par lesquelles celte catastrophe a été préparée et amenée ,-le récit de ses faiblesses et celui des perfidies de ses voisins devient fastidieux quand elles se prolongent. Il en est ainsi de l’empire ottoman, qui , depuis la paix de Passarowitz de*H7i8 jusqu'à celle de Yassj^en *792, combat pour son existence,
sans qu’une si longue lutte puisse amener ut> résultat définitif; car, quarante ans après, cette importante question n’est pas encore décidée. Le vingt - deuxieme chapitre rapporte ces soixante-quatorze ans de l’histoire de Constantinople.
D’un empire s’approchant de sa chute , en tant qu’on peut la pronostiquer, sans faire entrer en compte les décrets de la Providence , -qui sont cachés au yeux des môrtels, nous passons à un empirtihjui’se trouve dans toutes les forces de sa jeunesse, et ne fait que les augmenter pour parvenir au dernier point de sa grandeur qu’on croyait atteint , lorsque les*événemens subséquens qui passent notre époque ont prouvé qu’il était destiné à un lustre plus écla-
tant encore. On voit qu’il s’agit de la Russie, à laquelle le vingt-troisième chapitre èst consa- • cré. Ce pays*i été, dans le dix-huitième siècle, Hie théâtre de grandes opérations tendant à augmentera civilisation, son industrie et sa prospérité ; celui de révolutions politiques , quelquefois accompagnées de sang , et de guerres heureuse^, suivies de conquêtes. Ce quiïst’ex-
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traordinaire, c’est qu’à l’exception de peu d’années, le trçme ait été occupé, pendant toute cette période * par des femmes dont l’une appartient aux plus grands souverains des temps modernes.
Dans le vingt-quatrunne chapitre, l’auteur •
continue l’histoire de la décadence de la Suède, qui, commencée dans la période précédente,
dure encore un demi-siècle pendant celle-ci. . La nation, estimable par son caractère, et une des plus instruites du monde, quoiqu’elle n*kit pas unejittérature brillante , dut sa dégrada- 1 lion moins à des guerres malheureuses qu’à une administration vicieuse, aux défauts d’une constitution . qui ouvrit, un vaste champ aux factions , à l’avidité et à la, vénalité d’une nç>blessequi manquait de vrai patriotisme. Enfin un jeune prince, élevé à l'école du malheur, devint le sauveur de sa patrie et le restaurateur , de la Suède. Si , dans les vingt années de son
règne , il n’a pu rendre à la monarchie quelque-unes des provîntes dont elle avait été dépouillée au commencement du siècle,. il en a raffermi les forces internes par une sage légis-
lation , pu? une administration ferme et paternelle , par l’établissement d’institutions utiles. Il a rendu à sa nation la considération dont elle jouissait anciennement, et, sans avilir les grands du royaume, il a extirpé dans cette caste l’esprit d’insubordination et fait naître chez une
nouvelle génération la loyauté qui est le vrai caractère de la noblesse et son plus beau titre. Les dernières convulsions de l’ancien esprit révolutionnaire expirant ont coûté la vie au chevaleresque Gustave III qui, si quelques faiblesses de caractère ne permettent pas le placer, parmi les grands hommes , a mérite d’être compté parmi les meilleurs princes et les hommes bienveillans et dignes de l’amour de leurs sujets. ,
Le chapitre vingt-cinq , destiné à l’histoire du Danemark , nous offre un spectacle bien . extraordinaire, celui, d’une nation qui, sous la forme du gouvernement le plus absolu , jouit ' d’une plus grande liberté civile qu’aucune
autre nation européenne et a une .prospérité qne ^ pendant soixante-dS ans , aucune guerre
* n’interrompt. Dans ce chapitre, il est peu
question de grands événemens, mais beaucoup de fondations ayant pour objet le bien de l’agriculture , de l’industrie et du commerce , l’amélioration de l’instruction, l’affranchissement des serfs et d’autres objets d’utilité publique, et s’il est fait mention de quelque révolution, ce n’est que des révolutions de cour et des changemens de ministres.
Du séjour de la paix etdu bonlteur, M. Schoell * nous transporte au milieu de la discorde , de la violence et des*factions; d’un pays $onl le souverain , par la volonté libre de son peuple a été proclamé supérièur à toutes les lois, et qui les exécute comme s’il n’en était que le magistrat, il nous conduit dans une république où l’on ne connaît aucune espècede frein, et dont les citoyens se disent libres parce qu’ils s’arrogent une autorité absolue sur tous ceux quf ne sont pas plus forts qu’eux, et où règne la tyrannie la plus hideuse. L’auteur pousse dans son vingt-sixième chapitre l’histoire de la Pologne jusqu’au-delà de cette période-ci et jusqu’à la fin de cet état bizarre nommé tantôt monarchie et tantôt république, et qui, sous l’uneet l’autre
forme, n’était qu’une anarchie constitutionnelle. Il faut plaindre le sort d’une nation qui ne manque pas de qualités estimables ; et sans insulter à son malheur, on est forcé de convenir qu’elle l’a mérité par la légèreté de son caractère , sa crédulité et sa turbulence , par le manque de toute vertu républicaine , et par la corruptibilité de ses chefs.
* Avec la Polqgne, nous voyons disparaître l’État de Courlande qui lui appartenait comme un satgüjÿte appartient à la plhnète dans le sys*-‘ tème ae laquelle il se trouve.
L’ouvrage entier est précédé d’une introduction générale en deux chapitres relatifs à l’organisation et à l’histoire primitiv? du cliristiarÿsme, et à la destruction de l’empire romain.' Ce sont les préliminaires indispensables de toute
histoire de l’Europe. .
Tel est le plan suivi par M. Schqell : on a reconnu le cadre de son illustre maître ’. Mais cp
• „ « -i. *•• • tr, t •
* M. Scuokll nous avait manifesté plusieurs fois l’intention de faire pour son Cours d’histoire ce que M. Koch avait fait pour son Tableau des révolutions de T Europe, c'esta-dire , d’y joindre des Cartes géographiques destinées à:
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n’est plus une esquisse ; c’est un tableau largement dessiné, peint d’une main aussi habile
indiquer tous les principaux changemens politiques arrives en Europe depuis la chute de l’empire romain; la mont ne lui a pas laissé le temps d’exécuter son projet; mais nous sommes heureux de pouvoir annoncer aux amis des études historiques qu’il vient d’être , pour ainsi dire , repris par deux profçsseurs de l’Académie de Paris
MM. Lebas et AssAirrqui s’occupent d’énrichir notre langue de T Allas des Etats européens publié en allemand par MM. Km;se, professeurs d’Histoire à Leipzig et à Halle. Cet Atlas composé de 1 8 caries gravées avec une rare perfec-. tion, renfqrme de plus trente -sept tableaux synchroniques et seize tableaux généalogiques, -qui résument l’Histoire des Etats européens depuis leur origine jusqu’à l’année x 834 , et qui peuvent ainsi être considérés cq^me une table habilement disposée des matières contenues dans l’ou-
vragede M. Schoxll ; les sept derniers tableaux synchroniques , qui présentent le résumé des événemens arrivés en Europe depuis l’année 1789 jusqu’à l’année »834 , forment même un supplément de la plus grande utilité au Cours d' histoire des Etats européens , qui s’arrête à l’époque de 1790.
En parcourant successivement les cartes de cet Atlas, on y voiVdes peuples paraître pour la-première fois sur l’horizon politique, et d’autres disparaître pour jamais delà scène du monde ; des empires ,se former , s’étendre , se
ee
que fidèle ; tableau à traits saillans , à groupes bien détachés , à portraits tous frappans de ressemblance; car l’auteur, avant de saisir le pinceau , nous en a prévenu , l’impartialité est sa première loi; et même , afin que personnage se trompe sur le sens de ce mot, il se finit un devoir de l’expliquer. 0 • '
« La première qualité , dit-il, qu’on ait droit d’exiger de l’historien , c’est l’imparti alité.» Tout 1§ monde est d’accord sur ce principe; mais il n’est pas toujours facile de s’entendre sur la nature et sur les bornes de l’impartialité , et souvent la prévention accuse de trahir la vérité celui dont l’esprit exercé par la critique combat lis erreurs et les fablês dont -fort souvent notre jeunesse a été bercée. 11 faut une grande expérience, que l’âge, les affaires et l’ob^rvation peuvent seuls donner, pour distinguer la vérité d’avec les faussetés dont elle' a été enveloppée par l’ignorance des écrivains contemporains , et d’avec les traditions men-
diviser, s’anéantir ; et ces tableaux' géographiques répètent, avec la plus grande utilité , aux jeux des lecteur? , les faits que L’historien leur a exposés dans ses récits.
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songères accréditées parles préjugés de religion et de caste, par l’esprit systématique etJa crédulité des gens de lettres, qui ordinairement *, "renfermés dans le sanctuaire de leurs bibliothèques , sont mauvais juges des affaires de ce monde. Que d’amours-propres ne risque pas
d’offenser celui qui veut produire au grand jour
cette fille du ciel ! L’éclat de la vérité blesse les yeux de ceux qui marchent dans les- ténèbres.
« Il est une classe d’hommes éclairés qui , pour s’être élevés au-dessus des préjugés vul-ï gaires , poussent la circonspection jusqu’à ne vouloir reconnaître comme impartial que l’écrivain dont l’ame impassible et l’esprit indifférent passent froidement les événemens en revue, sans distribuer ni l’éloge ni le blâme. La pré- ' tention de ces personnes nous paraît injuste.
Si l’histoire est l’école où nous devons apprendre la sagesse en nous appropriant l’expérience des siècles passés, si elle est, pour * quelques-uns des acteurs qu’elle représente, l’avenir où la vertu doit trouver sa récompense,
* « Surtout dans les pays où il n’y a pas de capitale f foyer des lùmières. » * -
et le vice sa punition; ^i elle doit 'être la terreur 4es méchans que leur puissance soustrait à la vengeance des hommes, comment tthistorien resterait-il neutre au milieu du bien e€ du mal qu’il traverse ? Comment son ame ne s’indignerait-elle pas à l’aspect des victimes sa- * . crifiées à l’ambition, à l’avidité, à la perfidie?
* Comment ses sentimens ne s’élèveraient- ils pas quand il rencontre la touchante candeur, le rare désintéressement, la noble fidélité, le su-
'.blime dévouement, la résignation , la magnanimité , et la première des vertus , la vraie piété ! Où trouverait-il donc des expressions dignes de les peindre , si cé n’esfdans un cœur vivement affecté? Loin de nous cette impartialité qui n’est que l’insensibilité I Nous réclamons la faculté d’exercer notre part de cette magistrature sévère qui ennoblit les fonctions de l’historien ; et nous croirons avoir été impartial dans nos
* jugemens, toutes les fois que notre conscience nous rendra le téoioignage que jamais , séduit par le désir de faire prévaloir un système
^adopté d’avance, nous n’avons mutilé, ni falsifié les fail§ sur lesquels il se fonde. -
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<r Rien n’a plus souvent attiré aux historiens le reproche de partialité, que la religion qu’ils professent. Avouons que/ dans la plupart des cas, ce reproche était fondé/'Comment, aux yeu*, du prétendu philosophe qui ne ve^t trouver dans tout ce qui se passe que le jeu d'un aveugle hasard, le#faits se présenteraient-' ils sous les mêmes formes qu’à ceux du chrétien qui reconnaît toujours et partout les décrets de la Providence et le doigt de Dieu ? Pour nous , nous ne pouvons balancer entre ces deux ma^ nières de voir. Nous récusons le titre de philo-
sophe, si la philosophie n’est |>as d’accord avec la religion, et nous plaignons ces grands écrivains du dix-huitième' siècle qui, aspîrant à l’impartialité , ont volontairement renoncé à tous les avantages quedonnent à l’historien' les sentimens religieux dont il est pénétré. Avec quel intérêt peut-on, malgré leur élégance, lire ces compositions dont la froideur n’est pas échauffée un instant par le feu sacré d’une religion divine?
it Si, d’après notre conviction, l 'histoire des dix-huit derniers siècles perd son principal aU.
trait, quand ou l'isole du christianisme, il ne nous parait cependant pas nécessaire que l’historien se prononce pour l’une ou l’autre des . croyances qui divisent les chrétiens. La révélation divine est toute contenue dans l’Evaijgile; l$*fondateur du christianisme a laissé sort esprit (paraclet) à 1’Egkse pour l’inspirer dans l’interprétation de sà doctrine; ces deux dogmes sont les bases de toutes les différences entre les -croyances religieuses. Comme il n'est pas possible de concilier des principe^ si opposés, qui tous les deux s’appuient sur les saintes écritures, * et qu’il n’appartient pas à l’historien de prononcer entre eux, il doit, suivant nous , rapporterdes événemens qui changent de nature selon qu’on les envisage d’après l’un oh d’après . l’autre de ces principes fondamentaux, d’une manière qui ne choque ni l’un ni l’autre ; son devoir est de raconter les faits tels qu’ils se sont passés, en abandonnant aux denx partis le soin de les mettre en harmonie avec leurs systèmes contradictoirés. Ainsi, pour donner des exemples, l’historien chrétien blâmera les entreprises téméraires des souverains pontifes sur
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l’autorité séculière des princes , entreprises' condamnées aussi bien parles catholiques éclairés que par les protestans; mais il ne pronou-
cera pas sur la nature de telle prétention de la
cour de Rome, que l’Eglise catholique trouve^ conforme à l’autorité que ce siège tient de Dieu
même, tandis que d’autres chrétiens n’y voient qu’abus et usurpation. En parlant des réformateurs du -seizième siècle, nous aurons plus d’une occasion soit de les blâmer, soit de les louerj mais quoique nous soyons forcé de remarquer que quelquefois leurs actions ont été*en contradiction avec les principes qu’ils profes-
saient , nous ne déciderons pourtant pas, sur le mérite de leurs opinions religieuses. Nos efforts seront couronnés de succès, si, en sortant de nos
lectures, lecalholiqueet le protestantrcstentdouteux sur le système auquel nous donnons nousmême la préférence. S’il était possible qu’un ca-
• tholiqueimbu des opinions ultramontainesetun
protestant fanatique se trouvassent au nombre " de mes auditeurs , et que l’un et l’autre me désapprouvassent, je regarderais leur blâme
comme une preuve de mon impartialité. »
«• Si, après avoir indiqué l'origine, montré le? but , développé le plan de l’ouvrage de M. Schoell, nous venons à la manière dont cetle grande "composition a été traitée, nous Rirons que sous le^rapport de la méthode , d s e l’érudition, du goût, de la critiquée, de la distribution égale et de la sage ordçnnance des matières, de la précision, delà sûreté de jugement, nous ne connaissons rien au-dessus de ce Cours d'histoire , mais nous ajouterons , avec cette impartialité qui caractérise l’œuvre de M. %chcell, que nous aurions désiré plus .de pureté dans le style, moins de ces phrases qui sentent trop le germanisme, nouvelle preuve qne rien d’entièrement parfait ne saura it*sor tir de la main des hommes. Puisse cette critique, que nous arrache la force de la vérité , et qui nous coûte plus que nous ne pourrions l’expri-
mer, donner à noS éloges tout le poids, toute l'autorité qu’ils ne peuvent tenir d’un nom aussi obscur et aussi inconnu que le nôtre 1
Quoi qu’il en soit, err traçant la dernière '■ ligne de ce grand ouvrage, M. Schqell a pu s’écrier avec une juste confiance ;
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' ' Exegi monumenttim aère pererinius
’ Rcgalique situ pyramidum altius ;
’ Quod non imber edax , non Aquilo impotens •
Possit diruere , aut innumerabilis ^ ,
Annorum sériés , et fuga temporum .
“^laremênt les contemporains ou la postérité ont refusé des statues à ceux qui ont pu, sans présomption, tenir un pareil langage ; et presque . toujours le pays natal de ces hommes illustres
s’est plu à honorer leur mémoire par quelque
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monument. La patrie adoptive de M. Schoell don t il a enrichi le domaine littéraire de quatre ouvrages plus importans les qns que les autres, se montrera-t-elle moins reconnaissante envers Thistorien des Littérature s, grecque et romaine , dès Traités de paix et des États européens , qu’en vers l’auteur du Tableau des n évolutions de V Europe qui , à la vérité , n’eût-il rien publié, aurait encore bien mérité du pays et des lettres,
ne fût-ce qu’en découvrant et en cultivant dans
♦Je l’ai achevé ce monumentplusdurable que le bronze, plus élevé que ces pyramides, somptueux ouvrage des rois, monument que ne saurait ébranler l’Aquilon , que la pluie , cet élément rongeur, ne saurait miner, que la suite des temps et les siècles ne sauraient détruire.
son jeune élève le germe des vertus et des talens qui ont porté d'aussi heureux fruits.
Naguère conduit en Alsace dans le but d’y recueillir des matériaux que nous voulions ajouter à ceux que nous avons déjà réunis pqjjr un ouvrage sur les villes de France , après avoir admiré ce que Strasbourg et peut- • être l’Europe présente d# plus merveilleux , cette tour aérienne auprès de laquelle tout est nain, tout est massif, et dont la flèche s’élance dans l’espace avec tant de hardiesse et de légèreté qu’on a pu croire qu’elle balançait, comme un vigoureux peuplier, sa tête dans les nues, nous dirigeâmes nos pas vers l’église de Saint- Thomas. Nous savions que là nous trouverions le mausolée du maréchal de Saxe , érigé par la reconnaissance de Louis XV au vainqueur des ennemis de la France ; et nous voulioqp juger
par nous^même ce qu’il y a de vrai dans les
éloges et les critiques que nous en avons entendu • #
faire ; nous ne pouvons trop nous hâter de dire
<]fue nous l’avons trouvé digne et du*héros qui combattait comme Maurice, et du monarque qui récompensait comme le donateur dcCham-
bord ,• et de l’artiste qui immortalisait comme Pigalle. * •
A droite du chœur où est placé le monument du maréchal de Saxe, se voit le mausolée du célèbre Schoepfu n, un des savans les plus distingués de son siècle. Ce monument représente l’entrée d’un sépulcre dont l’intérieur offre une urne de marbre blanc, placée sur un piédestal, entre deux colonnes corinthiennes. Au-dessus de l’urne est le portrait en bronze du savant historien de IJAlsace, fait par Pertois.
En face du mausolée de Schqepflin nous
avons aperçu avec attendrissement le monu- 1 * • * inent de son digne élève Koch. Le buste de
Koch , de grandeur plus que naturelle, retrace parfaitement , nous a-t-on assuré , les traits de ce célèbre professeur *. Auprès du piédestal est ‘assise une femme costumée à l’antique , le front ceint d’une couronne murale , qui lui en présente une de feuilles de chêne; attributs nobles et expressifs , heureusement choisis pour désigner la reconnaissance d’une ville à la-
* C-é mouuniÎHt est dû au ciseau de M. Ohmacht;
quelle l’illustre Koch a rendu de grands services comme savant et comme fonctionnaire public. Auprès de cette figure est un génie tenant sous le bras des rouleaux de papiers , qui indiquent les ouvrages de Koch.
La base dexe monument porte l'inscription suivante :
CHRISTOPHORO GUILIELMO KOCH, s
HISTOR. ET JÜR. PUBl. IN ACAD. ^IGENT. PROFESSORt PER CUMÜLATARUM DIGNITATUM MUNERCMQUB
HONORIFICUM DECURSUM
DE RB CIVIU , ECCLESIAST1CA , LITERAHIA.
PRÆCLARE C0WMER1TO GRATÆ CIV^TATIS INTERPRETES COLLEGÆ THOMANI POSUERE. ■ *
OB. A. MDCCCXUI. VIXIT A. LXXtl *.
Certes , si jamais une place doit être choisie
pour un monument à élever à M. Schoell , c’est
* Ce monument a été élevé à Gbristophore Guillaume Kocn , qui dans le cours houorable d’une vie {lassée dans les emplois publics et les dignités , a bien mérité de la ville , de nos églises , des lettres et de l'instruction publique, par ses collègues de Saint-Thomas, interprètes de la reconnaissance des Strasbourgeois. Il mourut l’an 1 8 1 3 ^ à l’âge de 76 ans. • . ' * • *
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entre ces deux mausolées , et nous ne doutons pas qu’aussitôt que des jours plus # heureux et plus tranquilles le lui permettront , la ville de Strasbourg , qui Va jamais été ingrate envers les Alsaciens dont les actions et les écrits ont contribué à sa prospéçiléetà sa gloire, ne s’era- • presse de payer ce tribut de reconnaissance à l’un des plus savans enfans de l'Alsace. Ce sera honorer à la fois deux noms illustres ; car les rayons de gloire qui s’échapperont du monument de l’élève, donneront plus d’éclat encore à ceux qui entourent la tombe du professeur.
A. PlHAN DB LA FOREST,
ancien professeur de Rhétorique.
’mm&wm*
Tableau des révolutions de b Europe.
C’est celui des ouvrages de M..Koch qui a fondé sa réputation. On peut affirmer qu’il n’existe en aucune langue, un meilleur abrégé d’histoire moderne. Non-seulement ce livre doit être dans tes mains de tous les hommes qui se destinent aux professious pour lesquelles de grandes connais- ^ sances historiques sont indispensables , mais il ne saurait être trop recommandé à tousceuxqui aiment une instruction solide. L’Académie des inscriptions en a fait un éloge mérité , en disant , par l’organe de son rapporteur, lorsque parut la première édition, en 1806 : • •
« Ce livre manquait à notre littérature , et L’on « ne peut trop en recommander l’étude. Il rena ferme dans un petit espace ce qu’on ne trouve a souvent que dans les grandes histoires. Les
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« lieux qu’ont occupés les différens peuples, dans a les temps où l’on a commencé à les connaître , « leuf établissement dans les pays où, nous les a voyons aujourd’hui, leurs progrès ou leur décau dence, elles causes des grands événemens dont « l’Europe a été le théâtre. Ce livre est en quelque
« sorte l’arbre généalogique des faits importaûs
« qui sont développés dans l’histoire ; et ils sgnt « peut-êU’e plus frappans dans l’ouvrage de « M. Koch ', parce qu’ils sont dépouillés de -dta tails qui troublent quelquefois l’attention. C’est H savoir t histoire de V Europe , que de bien conta naître ce livrer il ne reste plus à apprendre que « les circonstances subordonnées. »
Ce jugement, appuyé des suffrages des Fourcroy et dé& Fontanes, l’un comme Directeur-Général de l’Instruction publique, en 1807, et l’autre comme Grand-Maître de l’Université, en .181 1,
a été confirmé par l’opinion publique , non-seule-
ment en France, mais dans tous les pays de l’Europe, En effet, nous le répétons, c’est le* meilleur
abrégé de l’histoire moderne qui ait été publié jusqu’à ce jour. L’auteur l’a intitulé ; Tableau des Révolutions, et non ÿistoire générale de l’Europe,
sans doute parce qu’iî s’est borné à peindre les mœurs et à dessiner à grands traits l’esquisse des événemens qui ont influé sur cette partie du monde. Tels sont l’invasion des peuples barbares dansl’em-
pire romain d’Occident, le bouleversement de cet empire, et la naissance d’un grand nombre de nouveaux États fondés sur ses débris; l’établissement de
l’çpipire de Charlemagne, qui, après une courte « , durée, fui partagé en plusieurs nouveaux États,
pour former les royaumes de France, d’Allemagne, d’Italie, de Bourgogne, de Lorraine; tels sont encore l’agrandissement de l’empire d’Allemagne f auquel étaient réunis plusieurs royaumes sortis du démembrement de l’empire des Francs ; la renaissance des lettres et des arts , qui donna lieu à la
révolution religieuse du seizième siècle, et au sys-
tèîne de l’équilibre politique de l’Europe, dirigé
contre la maisorf d’Autriche : les guerres suscitées
par l’ambition de Louis X1Y, et. que termina la < ' • paix d’Utrecht, jusqu’à la révolution française.
Après avoir développé et pour ainsi dire éclairé • *
par des réflexions lumineuses chacun de ces grands . >
événemens , qui ont eu une influence marquante sur l’Europe en général, l’auteur y rattache l’his-
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toire des autres États européens; de manière que ces deux parties s’éclaircissent mutuellement. En suivant cette méthode , il a pu présenter , dan» un cadre resserré, la situation de l’Europe moderne à huit différentes époques; et il n’existe aucun livre oh le tableau mobile des destinées de l’Europe, depuis la chute de l’empire romain, soit présenté d’une manière à la fois plus complète et plus concise; aucun où ce tableau soit placé dans un jour plus avantageux , où l’on rende plus de justice aux personnes, sans déguiser ni atténuer la force des choses; où le degré de lumière de chaque époque, soit fixe avec plus de précision , et la liaison des événemens plus sûrement établie.
La seconde édition du Tableau des Révolutions de V Europe , qui parut peu de mois avant la mort de 1 auteur , avait déjà éprouvé de nombreuses améliorations. M. Koch y avait intercallé des additions importantes. Mais l’édition actuelle se présente avec des perfectionnemens et des avantages bien plus considérables. D’abord, quoiqu’elle soit augmentée de plus d’un cinquième , elle n’a que trois volumes au lieu de quatre, grâce à un choix mieux entendu des caractères, qui ont été fondus
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exprès j il en résulte qu’elle coûte un quart meilleur marché. D’un autre côté , M. Sciioell , qui s’est chargé de faire les augmentations et les changemens que demandait le livre de M. Koch , s’est acquitté avec une grande habileté de cette tâche difficile.
Il n’en est pas d’un ouvrage dans le genre de celui-ci comme d’un ouvrage d’imagination , qui doit rester tel que l’auteur l’a publié, sans qu’il soit permis à un étranger d’y mettre la main. Un ouvrage historique , et un ouvrage élémentaire surtout, perdrait de son utilité, si l’on n’y faisait les changemens indiqués par les progrès des sciences. Tel fait historique qui paraissait vrai , il y a dix ans, est reconnu faux par 1 i publication dedocuinens qu’on ne connaissait pas auparavant ; le récit de beaucoup d’autres doit éprouver des modifications. Il y a des faits essentiels ignorés à une époque, qui, à une autre, ne pourraient être passés sous silence , parce qu’ils sont du nombre de ceux qu’il faut connaître , à cause de leur importance. M. Schoell a donc dû faire dans le corps de l’ouvrage tous les changemens de cette nature que, d’après sa conviction, M. Koch aurait- opérés
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lui-même, s’il avait vécu plus long-temps, en retranchant les passages qui n’étaient plus exacts , ou qui étaient devenus inutiles , et en ajoutant les faits que celui-ci avait ignorés. Le nombre des premiers est peu considérable , et se borne presque à quelques notes qui n’avaient plus d’objet. Quant aux additions , il paraît s’être imposé la loi d’une grande sobriété , et on ne saurait l’en blâmer. Les passages ajoutés sont indiqués par un signe particulier; ainsi, le lecteur peut distinguer, au premier coup d’œil , ce qui est de M. Koch et ce que M. ScncELL y a ajouté.
Mais il y a un autre Apport sous lequel le Tableau des Révolutions réclamait les soins de son continuateur. M. Koch ne l’avait conduit que jusqu’au partage de la Pologne,, en 1792, pour les affaires du Nord, et jusqu’au traité de Versailles, en 1783, pour celles du midi de l’Europç. Il lui répugnait d’être l’historien des troubles de la France , dont il n’eut pas le bonheur de voir la fin , ou du moins ce que l’on croyait être la fin. Il a laissé à son successeur la tâche d’achever le tableau, en faisant entrer dans le même cadre l’histoire des quarante dernières années. Celui-ci s’est
servi des mêmes couleurs, afin de mettre cette partie en harmonie avec les autres. Il en est résulté un léger changement dans la distribution de l’ouvrage. Chacune des sept premières sections du Tableau des Révolutions donne le développétifent d’un grand événement qui, pendant une certaine époque, a exercé une influence marquée et générale sur l’état de l’Europe , et autour duquel les faits partiels viennent se grouper. La septième section se termine à la paix d’Utrecht, de 17 13. Quant aux événemens qui suivirent ce traité jusqu’en 1 ^ 83 , M. Koch les avait réunis dans une huitième période; mais H avait traité cette partie d’une autre manière que les précédentes , ne voulant pas caractériser le dix-huitième siècle. Ainsi, elle n’était précédée d’aucune introduction ; composée de parties détachées, elle n’avait pas d’unité. M. Schoell a fait disparaître ce défaut en montrant que ce qui forme le caractère distinctif de cette époque est une double altération qu’éprouva le système d’équilibre établi par les traités’ de Westphalie et d’Utrecht, et un changement qui s’opéra dans l’esprit des peuples. Le système politique fut altéré par l’importance qu’acquirent les
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colonies des Européens dans les autres parties du inonde, et par suite la puissance qui posséda la plus grande marine. La politique fut corrompue par l’exemple dangereux que donnèrent les puissances du Nord, en se partageant la Pologne. La morale des peuples fut détruite par les nouvelles doctrines qui , nées en Angleterre sans pouvoir y prendre racine, furent accueillies et protégées en France, d’où elles se répandirent sur la surface de toute l’Europe. M. $chcsxl indique ces changemens par une introduction placée en tête de la huitième période , qui devient ainsi partie du. grand tableau.
Dans la neuvième période, tout entière de sa plume, on voit se développer les fruits jdes nouveaux principes, soit politiques, soit philosophiques. Cette section renferme en traits généraux l’histoire de la révolution française , celle du renversement total de l’ancien système d’équilibre, et de l’établissement d’un nouvel ordre de choses , nommé système fédératif de l’empire français; elle rappelle à la mémoire des lecteurs les maux que ce système a répandus sur l’Europe, les moyens par lesquels une monarchie universelle' a été établie, et ceux
qui ont été employés par les peuples pour se sons-. traire à l’oppression; enfin les principes du système politique qui a remplacé à la fois l’ancien système d’équilibre et celui de la domination d’un seul.
L’opinion que nous avons émise sur ce morceau dans l’énumération des ouvrages de M. Schceix nous dispense de la reproduire ici.
.Répertoire de la littérature ancienne.
Cet ouvrage parut en 1808. A cette époque ou la nouvelle organisation de l’enseignement public réveillait l’étlide et le goût de la littérature ancienne, sa publication fut un service important rendu par M. Schoell aux amis de cette étude , aussi agréable qu’utile, en leur fournissant une nouvelle mine de bons ouvrages qui devait servir à étendre le domaine de leurs connaissances et de leurs richesses littéraires. On peut dire que jusqu’alors on n’avait pas pensé en France à embrasser toutes les parties de la science de l’antiquité, et à régler le travail de chacun de ceux qui s’appliquent à ses différentes parties , pour le faire concourir au but général qu’on doit toujours se
proposer; savoir : de bien connaître les langues et les ouvrages des anciens , comme le dépôt de leurs idées, de leurs connaissances, cle leurs goûts, «le leurs mœurs et des progrès qu’ils ont faits dans les différentes branches des connaissances humaines. Chacun isolait son travail et ne le ramenait jamais à cette application générale. De là les différentes parties de la littérature ancienne n’ont pas de tendance fixe et de but vrairhent philosophique. Les savans de l’Allemagne ont songé depuis long-temps à faire de l’antiquité un corps de science, à peu près comme on en a fait un de diverses parties de l’histoire naturelle, et c’est en se munissant du concours de ces différentes parties' qu’ils sont parvenus non-seulement à connaître l’esprit de tel ou tel écrivain en particulier, mais le génie des peuples anciens en général , et leur véritable influence sur les progrès des sciences. Il doit être, par conséquent, d’un très grand - intérêt de savoir ce qu’ils ont fait en suivant une marche aussi philosophique, et de voir, dans les ouvrages qu’ils ont publiés, le résultat de leurs différentes écoles qui, quoique libres et indépendantes, sont toujours dans le plus grand accord sur le mode
d’enseignement, et se servent réciproquement de foyers de connaissances.
Ainsi le Répertoire de M. Schcell, qui offre un choix des meilleures éditions des auteurs classiques, des ouvrages les plus estimables qui servent à leséclairpir, des traités les mieux faits sur l’étude de chaque partie de l’antiquité, ne peut être que très utile à ceux qui aiment à faire des études à la fois solides et philosophiques. M. Schcell était plus en état que personne d’entreprendre avec méthode un pareil ouvrage, ayant lui-même puisé en Allemagne le véritable esprit dans lequel on cultive ces sciences, et étant à même , par son séjour * dans la capitale, de connaître tout ce qui a été
publié en France sur cette matière.
On doit donc penser que son Répertoire , loin d e- ■ tre un simple catalogue de librairie, est rédigé tout autrement que la plupart de ces catalogues. Connaissant l’importance d’une bonne désignation des ouvrages , il a mis tout le soin possiblcpour donner une copie exacte de leurs titres. Quant à la connaissance même des divers écrits et de leur mérite, il avait d’amples ressources pour l’acquérir fant dans les journaux littéraires que dans les dU
vers catalogues qui ont été rédigés en Allemagne à peu prés sur le même plan que le sien.
Ce Répertoire . est divisé en quinze parties, mais les huit premières comprennent plus particulièrement le travail dont s’est occupé l’auteur , et renferment les ouvrages sur la littérature ancienne publiés en France et en Allemagne. Elles sont donc destinées à l’annonce des auteurs classiques grecs et latins et des fragmens de ceux qui ne nous sont pas parvenus en entier. Il a cru devoir séparer ceux-ci parce qu’en général les collections de ces. fragmens sont moins connues en France.
Les auteurs classiques se suivent d’après l’alphabet,
et les différentes éditions du mêmeauteur sontclas-
sées par ordre chronologique. M. Schoeix a accompagné les titres de la plupart de ces éditions de notices très intéressantes et qui donnent une très grande importance à son Répertoire. Elles ont pour objet de faire connaître en j)cu de mots le mérite de chaque édition , le but que les éditeurs se sont propose et les matériaux dont il ont fait usage. Il serait injuste de ne pas dire ici que M. Bast, connu par plusieurs savans ouvrages de littérature grecque qu’il a publics, a été d’un très grand secours à
M. Schqell pour cette partie : la réunion des lumières de deux compatriotes ne pouvait être que très avantageuse pour la perfection de ce travail.
La cinquième partie du Répertoire renferme les traductions tant françaises qu’allemandes des auteurs anciens.
La sixième est destine'e ault livres élémentaires. Sous ce titre, l’auteur a réuni les grammaires, les dictionnaires, les recueils de morceaux choisis que les Allemands appellent Chrestomathies 'ou Anthologies.
Dans la septième on trouve les ouvrages de critique, les commentaires, les divers traités sur la grammaire, la prosodie, les accens , les dialectes , et les autres ouvrages consacrés exclusivement à ce que les Allemands appellent Philologie.
Enfin la huitième embrasse les livres qui traitent de la mythologie, de l’archéologie, de l’histoire et de la géographie anciennes, etc.
Ces huit sections forment la partie littéraire du Répertoire ; les sept autres ne sont qu’une simple nomenclature des articles qui composaient le fonds et l’assortiment de la librairie de M. Schoell.
La préface de l’ouvrage est bien faite ; l’auteur
y rend compte de son travail et des sources où il a puisé ; il cite particulièrement le Manuel Bibliographique (en allemand) de M. G. N. Brehm; le Manuel de littérature classique (aussi en allemand) deM. W. D. Furhmann ; les ouvrages deM.Degen, à Bayreuth, sur les traductions allemandes des auteurs anciens , etc. Il y parle aussi des riches dépôts de livres français qui se voient en Allemagne, a Beaucoup de libraires allemands , dit-il , ont des a collections de livres français plus riches et plus a complètes qu’aucun libraire de Paris. »
La Notice sur les éditions stéréotypes est claire , précise et écrite sans aigreur. « Elle ne ressemble pas, dit M. Peignot, à quelques diatribes qu’il a lues , sur ces nouveaux procédés typographiques, qui présentent de grands avantages et fort peu d’inconvéniens. n C’est l’écrit d’un homme très versé dans l’art typographique et qui sait en calculer toutes les opérations. L’auteur établit sur des faits incontestables le degré d’importance auquel devait arriver le nouveau procédé de la stéréotypie , et les résultats réels de cet art démontrent la justesse des chances que M. Schoeix était parvenu à lui assiguer par des raissonnemens de pure théorie.
Tableau des peuples qui habitent l’Europe.
Dans l’introduction qui précède le Tableau des peuples qui habitent l’Europe , classés d’après les langues qu’ils parlent, M. Schcell donne les différentes acceptions du mot Nation : il démontre que les langues sont un des moyens les plus sûrs pour connaître l’origine d’une nation, mais il ne dissimule pas les difficultés que présentent ces recherches. Après avoir indiqué les mots les plus propres pour établir l’analogie entre les langues, il expose le sujet de son ouvrage et les sources où il a puisé.
Vient ensuite la nomenclature des trente-quatre peuples que M. Schœll compte eu Europe, et qu’il partage en douze classes.
I. les Basques ou BiscaïenSj qui, suivant lui, parlent une langue primitive, dont il fait connaître les dialectes et détermine le caractère.
il. Les Celtes ; l’auteur nous apprend l’origine de ce nom, et quelles sont les demeures des peuples qui le portent : leur langue , comme l’idiome basque, est une langue primitive. Les peuples qui descendent des Celtes sont les Irlandais
dont il donne l’origine, leur civilisation, et 1 état actuel de leur langue. Les Ecossais dont l’origiue remonte aux Calédoniens et qui ont pris leur nouveau nom du mot Scotland : il fait voir quel est l’état actuel de la langue galique et présente quelqües observations sur les poésies d’Ossian.»
m. Les peuples cimbriques. Après avoir remon-* té à l’origine de ce- peuple, M. Schoell le représente envahissant l’Albion se nommant abusivement Bretons , se retirant dans la pays de Galles et dans l’Armorique et conservant sa langue en deux dialectes : l’un est celui des habitans du pays de Galles et de Cornouailles , dont la langue ne doit pas être appelée bretonne; l’autre est celui des Bas- Bretons dont la langue n’est pas celtique.
xv. Peuples germaniques. Après avoir, donné l’origine de ce nom et le caractère distinctif des langues germaniques, M. Schoell observe qu’ils forment deux grandes familles. i° Peuples teutoniques dont la langue se divise en deux dialectes. , Après avoir indiqué le monument le plus ancien de la langue teutonique , l’auteur désigne les peuples d’origine teutonique : ce sont première-
ment les Allemands. M. Schcell fait connaître le véritable nom de ce peuple, le pays où on le trouve, les dialectes de sa langue. Il nous instruit de ce qu’il faut entendre par le haut-allemand , du la langue des livres; puis déterminant le caractère de la langue allemande en deux particularités qui la distinguent , il établit qu’il n’existe pas d’alphabet allemand. Les trois autres peuples d’origine teutonique sont les Hollandais, les Flamands et les Anglais. Il s’arrête sur ce dernier peuple pour donner l’origine de sa langue et l’état actuel où elle est. a a ' Peuples Scandinaves : ce sont les Danois, les Norvégiens, les Islandais, les 'Suédois.
v. Peuples dont les langues viennent du latin. Avant de les désigner, M. Schcell remonte à l’origine de cette langue , en indique les particularités, fait une excursion dans la littérature latine, distingue deux dialectes principaux dans la langue latine , et en désigne un troisième qui s’est formé dans les provinces. Les peuples dont les langues sortent du latin «ont, suivant l’auteur, i° les Italien s. M. Schcell donne ici les différentes significations du mot Italie, l’origine de la langue italienne, son caractère et sa littérature; 2 0 les Es-
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pagnols. L’auteur jette quelques lumières sur le caractère de leur langue et de leur littérature; 3° les Portugais , dont l’idiome n’est autre chose qu’un dialecte de l’espagnol; l’auteur aurait pu observer ici que la langue écrite de ce peuple a beaucoup d’affinité avec la langue espagnole , tandis que sa langue parlée en diffère essentiellement; 4° les Français. M. Schcell, relativement à ce peuple, indique l’origine de la langue romance, celle de la langue française proprement dite , la division de cette dernière en deux dialectes, les patois qui la défigurent dans plusieurs provinces, le caractère général de cette langue , les trois propriétés qui la distinguent , les pays où on la parle ,Ja littérature dans toutes ses branche£; 5° les Grisons ; 6" les Walaques.
vi. Peuples slaves. M. Schoell, après avoir montré leur origine, celle de leur alphabet, et
déterminé le caractère de leurs langues, désigne
les peuples d’origine slave : i° les Russes L’auteur
expose diverses hypothèses sur leur origine, le
caractère de leur langue et ses dialectes; a 0 les
Serviens ; 3° les Croates ; 4" les JFcndes autrichiens ; 5” les Polonais du nom desquels il fait
connaître l’origine, en observant que ce nom a dispafU en Europe; il donne des notions sur leur alphabet et sur leur littérature ; 6° les Bohémiens , sur lesquels il donne les mêmes lumières.
vu. Les Grecs. M. Schoeix remonte à l’origine de ce peuple, vante la beauté de sa langue, indique la division de cet idiome en grec vulgaire et littéral, les treize dialectes du grec vulgaire; ses quatre styles , les pays où on le parle.
vin. Les l’urcs.
,ix. Les Lettons.
x. Peuples tschoudes ou de race finnoise. Après avoir indiqué le motif qui a fait nommer ainsi ces peuples, et le caractère de leurs langues, M. Schqell leur donne cette nomenclature : x°les Finnois ; 2 ° les Lapons ; 3° les Esthoniens ; 4* les Lives •
xi. Les Hongrois 4
xii. Les Albanais.
A la suite de cette nomenclature, M. Schoell signale trois peuples asiatiques qu’on trouve répandus en Europe: i° les Hébreux ou Juifs; il distingue dans leur langûe l’ancien hébreu, le deuxième hébreu , nommé vieux chaldéen ou ara-
méen ; le troisième hébreu , nouveau chaldéen ou sjrrochaldéen. Il fait connaître. le gouvernement intérieur des Juifs après la destruction de Jérusalem, l’origine de Y hébreu des Rabbins , l’abjection dans laquelle les Juifs sont tombés, et distingue trois classes de Juifs : les Juifs espagnols, les Juifs polonais, les Juifs allemands; les Arméniens;'
3° les Bohémiens , autrement dits Zingari.
Bans l’introduction qui précède le tableau des religions que professent les peuples de l’Europe ,
• . jt
M. Schoell, après des observations très intéressantes sur la multiplicité des systèmes religieux qui méconnaissent le vrai Dieu , tels que le culte des Fétiches, le culte des Astres, ou Sabéisme, qui forme la religion des Mages ‘ r 1W rithropoldtrie à laquelle se rapportent la religion des Grccs et des > Romains, celle dé Foë, le Lamisme , enfin \' Idolâtrie. Dans la seconde classe , se rangent les systèmes religieux qui reconnaissent un seul Dieu. Trois religions de cette classe n’existent qu’en Asie ; ce sont la religion des Confucius, celle de Zoroastre, et le Bromisme.
Après ces préliminaires, l’auteur arrive au tableau des religions que professent les peuples de xlvi. . gg _
l’Europe. Tous soïit unitaires dans le sens qu’ils f ne connaissent qu’un seul Dieu ; et ils se divisent en deux classes : les Déistes qui n’ont point de * 'culte , et lés adorateurs de Jéhovah. Ceux-ci sont ' divisés en trois classes : les Juifs , les Chrétiens , les Musulmans. ' • -
Les Juifs d’aujourd’hui se divisent en- Talmudistes et Caraïtes ; les Chrétiens se subdivisent en Chrétiens d’Orient et d’Occident.
Dans les Chrétiêns d’Orient , on distingue l’église grecque appelée orthodoxe , à laquelle sont attachées deux nations , les Grecs et les Russes , les Nestoriens ou l'Église chaldéenne, les Monophysites ou Euty chiens, les Jacobites, les Coptes , 1 les Arméniens , les Maronites.
Dans les Chrétiens d’Occideut , on distingue l’é- ' glise latine dont les membres s’appellent catho- " liques, et une seconde famille de Chrétiens qui,
eu matière de foi, ne reconnaissent d’autre autorité que celle de la Bible. Ces derniers se divisent en unitaires, qui ne reconnaissent qu’une seule personne en Dieu : ce sont les Ariens , les Unitaires
proprement dits, les Sociniens; et en Tnnitaires qui admettent trois personnes en Dieu. Ils se di-
visent en quatre classes, savoir : les Protestons qui se subdivisent en Luthériens , en Calvinistes , en Arméniens , en Presbytériens et Indépendans ; les Anglicans, parmi lesquels on distingue les Whigs , les Tory s ët les Dissenters ou Non-Conformistes , et enfin les Mystiques ou Enthousiastes , qui se subdivisent en Mennonites ou Anabaptistes , les Quakers ou Trembleurs , les P iétis tes les Frères Moraves ou Herrnhuters , les Méthodistes.
Les Musulmans forment deux sectes , celle des Sunnites et celle des Schiites.
Neuf appendices très intéressans enrichissent l’ouvrage ; cinq sont relatifs au tableau des peuples de l’Europe, classes d’après les langues qu’ils parlent : nous nous contenterons d’en indiquer les titres.
l. Sur l’analogie de la langue indienne avec le grec, le latin, le persan et l’allemand, d’après M. F. Schlegel.
Sur l’accent particulier aux langues duNord
m. Des révolutions qu’a éprouvées dans ses significations le mot de Saxe. \
iv. Observations sur L’origine dé la langue française, tirées de la Dissertation de M. J.-R.-G. Bcck,
intitulée: Quœslionum de originibus linguœ franco- • gallicæ specimen. * •-
v. Sur la langue turque.
Quatre Appendices se rapportent au tableau des religions que professent les peuples d’Europe, i. De la mythologie Scandinave, il. Du banquet que le Messie donnera au jour du jugement, d’après le Thalmoud.
ni. Des Sabéens, Zabiens, Galiléens, Disciples ou Chrétiens de Saint-Jean. s . . .
iv. De la manière dont le sacrement de l’Eucha- . ristie est célébré dans l’Église grecque j tiré de l’Histoire de l’Église grecque et de l’Église armé- ... nienne, part Ricaut.
J’- MFIN. I .•/•
ERRATA
Vol. 37 , page i 3 i,lig. 6 et suiv., lisez Montemart au lieu de Mortemar.
— page 327, lig, 13, lisez Fontenoy au lieu de Fon-
tenay.
Vol. 58 , page 61, lig. 13, lisez Serbelloni au lieu de Sabelloni.
Vol. 39 , page io 3 , note au bas de la page, lisez Beauvilliers au lieu de Branvilliers.
Vol. 40 , page 34, lig. i 4 > lise* Cremilles au lieu de Cremillet .
— page 33 , lig. 16, lisez Berryer au lieu AaBerruycr.
— page 36 , lig, 7, lisez Peirenc ou Peirenq au lieu
de Peireng.
— page 60, note, lisez Jourdat au lieu de Jourdan. Vol. 41 , page 65 , lig. 9 et 4 de la première note , lisez
Robinson au lieu de Robertson.
— page i 45 , lig. 3 de la seconde note maginale ,
lisez Hanau au lieu de Hanovfc.
Vol. 42 , page 310, lig. 20, lisez T électeur de Bavière au lieu de V électeur Palatin.
Vol. 43 , page 148, lig. 20, lisez héréditaire au lieu d'électoral.
— page 391, lig. 17, lisez Perrone au lieu de Per-
rons.
— page 3 i 3 , lig. 14, lisez Bogin au lieu de Boyin. Vol. 43 , page 18, lig. 10, lisez rapporté au lieu de suspendu.
"Vol. 46 , page 173, lig. 2, lisez ecclesiastique au lieu
d’ecclésiatique. . j
— page i 83 , lig. 17, lisez non son génie sublime
mais la tendance que ce génie prit et cet effet au lieu 3 e non son génie sublime et cet effet. '
— - page 194) lig- 8, lisez quinzième au lieu de
quizième.
•— page 197, lig. 24, lisez seizième au lieu de dixseptième. - .
— page 23 g, lig. 8, lisez imaginée au lieu à’ ima-
giné. ■
— page 388 , lig. 11, lisez ne au lieu de en.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/bub_gb_gbHYg-ebFp0C. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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